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HISTOIRE ANCIENNE.

LIVRE HUITIEME.

CHAPITRE PREMIER.

De la première guerre punique.

l_ilîs républiques de la Grèce foibles Iu cnvu,n
lors même qu'elle paroissoient plus redou- S", iwLÎÏda nOUV~I.I¡:'
tables, étaient, par leur constitution, dans umiuê"'<-

l'impuissance de s'accroître. Rome au

contraire acquiert continuellement de-

nouvelles forces. Elle sent qu'elle peut

plusqu'elle n'a fait encore. Ce sentiment,

qui lui promet de nouveaux succès, lui

fait prendre un nouvel essor. Elle porte

déjà la vue au-delà desmers et la victoire

qui marche devant eUe, semble lui offrir

sur les peuples à vaincre, les droits qu'elle
s'est faits sur les peuples vaincus. Elle a

triomphé de Pyrrhus, le plus grand général
de son siècle; et, ce qui pouvoit beaucoup
sur l'imagination, des Romains Pyrrhus
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étoit un descendant d'Achille. Ce ne sont

pas desVolsques,des Sabins,desÉtrusques,
des Gaulois et des Samnites, qui ornent

le triomphe de Curius Dentatus, vainqueur
de ce héros ce ne sont pas des gerbes, des

troupeaux des armes et des dépouilles

qu'on a déjà. vus tant de fois: ce sont

des Épirotes, des Molosses, des Thessaliens,

des Macédoniens c'est l'or, la pourpre et

toutes les richesses, que lesGrecsétaloient

jusques dans leurs camps enfin ce sont

ces éléphans qui avoient d'abord répandu

l'épouvante et qui maintenant, chargés
de leurs tours ne paroissent que pour
donner un spectacle au peuple. Vous ima-

ginez l'impressi n que ce triomphe fit sur

les Romains, et vous jugez qu'il ne leur

faut plus qu'un prétexte pour franchir

les mers.

ji™.imMciâ1. Une légion romaine, en garnison àRhège,~â.tLCava.
'd 01' 1{îx.oKm"s'étoit emparée de cette ville par le

p.rcedeatis».massacre des principaux habitans et

s'étoit alliée des Mamertiss. Rome, alors

en guerre avec Pyrrhus, avoit laissé jouir

ces scélérats du fruit de leur trahison.

i Si cependant elle ne vouloit pas paroître
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leur complice ,il lui importoit d'en faire un

exemple. C'est pourquoi le consul Génucius

eut ordre de faire le siège de Rhège.

Les traîtres se défendirent en de'sespérés. •

La résistance fut plus longue qu'on ne

l'avoit prévu et l'armée romaine qui

soufrroit de la disette eût été forcée à

se retirer si Hiéron n'y eût envoyé des

vivres. Enfin la ville ayant été prise et

rendue à ses premiers habitans trois

cents légionaires faits prisonniers furent

conduits à Rome où ils périrent sous

la hache après avoir été battus de verges.
Ce jugement équitable et politique étoit c'j™Ji;t*tm'nd1u.di~fenu

encore tout récent lorsque les députe'sd"»"e"i'">
des Mamertins arrivèrent à Rome. Se-

courir ces brigands c'étoit approuver à

Messine-, ce qu'on venoit de punir à

Rhège se refuser à leur demande c'étoit

laisser échapper une occasion de porter
la guerre en Sicile. Le sénat renvoya la

chose au peuple se croyant à l'abri de

tout reproche si les secours étoient or-

donnés par un plébiscite plutôt que par
un sénatus-consulte.

Le peuple, à qui une nouvelle guerre
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paroissoit toujours une ressource ordonna

d'armer pour les Marner!ins. Le sénat

l'avoit prévu sans doute. Mais pouvoit-il
*e croire bien justifié ? Quelle raison d'ail-

leurs avoit-il de porter déjà ses vues sur la

Sicile ? Craignoit-il que les Carthaginois:
n'en fissent la conquête ? N'auroit-il pas;
été toujours à temps d'aller au secours.

d'Hiéron ? Le motif de la guerre alors eût

été honnête. Comment excuser le sénat ?

Le roi de Syracuse a secouru les Romains

contre les brigands de Rhège et c'est

contre lui qu'ils prennent les armes pour
secourir les brigands de Messine.

p.ï.»ïïi" Réunis pour chasser de Sicile les Ma-

mertins, Hiéron et les Carthaginois assié-

geoieat Messine et leur flotte paroissoit
*• j. c.*«, fermer le détroit aux Romains. Mais ils

ie:.oufe1.9Il,
le gardèrent avec trop de négligence

et le consul Appius Claudius passa avec

toules ses troupe*.
Il paroît qu'on a voulu répandre du

merveilleux dans cette entreprise. On diroit

que les Romain» n'ayant pas même des

\aisseaux de transport, Appius ait itna^

giné de. construire des espèces de ra-

tr
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«leaux ce qui lui fit donner le surnom de

caudex.

Par le premier traité. que les Romains

ont fait avec les Carthaginois on voit

que dès le temps des rois ils navigeoient
sur mer. Ils faisaient peu de commerce

cependant ils ne pouvoient pas le négliger
tout-à-fait. On ne peut pas même douter

qu'ils n'aient eu de bonne heure des vais-

seauxde guerre,quoiqu'avant l'an deRome

448 il n'en soit pas fait mention dans

les historiens. Leur marine sans douîe '0

étôit peu considérable mais ils n'étoient

pas ignorans au point de regarder des

radeaux comme une invention nouvelle.

D'ailleurs peut-on supposer qu'ayant
formé le projet de passer en Sicile, iIs

n'aient pas fait venir des vaisseaux des

villes grecques d'Italie ?

Les Syracusains et les Carthaginois n !tmpt,<,
rf~DY1"1~tOln,et

campés séparément pressoient Messine >"•
*«••• #

de tous côtés et Ap. Claudius paroissoit

n'y être arrivé que pour être assiégé lui-

même. Il Etdes propositions qu'on n'écouta

pas. Alors se voyant dans nne situation

qui demandoit de la Lsrdiesse et. de- la
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promptitude il offrit la bataille aux Sy-
racusains.

Si Hiéron eût refusé le combat il est

vraisemblable que les Romains n'auroient

pas pu le forcer dans ses lignes, et, par

conséquent, il les auroit mis dans la néces-

sité d'abandonner les Mamertins. Mais il

jugeaqu'une action termineroit plus promp-

tement la guerre, persuadé que les Cartha-

ginois n'eu seroient pas simples spectateurs
et que les ennemis succomberoient sous

le poids de deux armées qui les attaque-

roient en même temps. Il se trompa ses

alliés virent sa défaite sans sortir de

leur camp. Peut être imaginèrent-ils qu'ili
seroit toujours en leur pouvoir de chasser

les Romains et que la victoire, qu'ils leur

laissoient remporter ne faisoit qu'affoiblir
la seule puissance alors redoutable pour
eux. La conduite d'Hiéron paroît le prouver.

Si après la bataille il se fût renfermé

dans son camp Appius n'eût tiré aucun

fruit de sa victoire. Mais indigné de la

perfidie des Carthaginois il retourna à

Syracuse ne songeant plus qu'aux moyens
d'établir la paix dans ses états et d'as-
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surer le bonheur de son peuple. Appius

ayant appris sa retraite, marcha contre

les Carthaginois. Il les vainquit, et Messine

fut délivrée. Ce général a eu la gloire
de triompher le premier des peuples au-

delà des mers.

Cette même année est remarquable par r,m-m,«m»

les jeux funèbres, avec lesquels M. et D. ' batsdes
glrnlia*

Junius Brutus crurent honorer leur père.
On vit pour la première fois des combats ai-.jc; i^

de gladiateurs spectacle barbare qui plut

deRomeijso.

au peuple, et qui sera toujours plus agréable
à ses yeux.

Le sénat, qui se proposoit d'abord de
Leacoc. em

donner quatre légions aux nouveauxconsuls JJ™1.J™

qui passèrent en Sicile, ne leur en donna
'g"t'

que deux, parce qu'Hiéron se hâta de faire-

sa paix avec les Romains. On ajouta seule- Ar.T.G ,63i
ment à ces légions quelques troupes des

° °"" 49°'

alliés. Les consuls enlevèrent rapidement

plusieurs places aux Carthaginois.
Le roi de Syracuse prit le seul parti ““

qui pouvoit écarter la guerre de ses états. 'tôTiTa"1'"
Si les Romains n'étoient pas plus justes

que les Carthaginois, ils sentoient mieux

ombien il leur importoit de le paroître r
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et ils étoient dans l'usage de ménager leurs

alliés. Assuré d'en être respecté par les

avantages qu'ils pouvoient retirer de son

alliance, Hiéron, d'ailleurs, n'avoit rien

à craindre des Carthaginois qui seraient

assez occupés à la défense de leurs pla-
ces.

La peste qui survint à Rome, troubla

la joie que donnoient les succès dla guerre.
Ou y apporta le remède ordinaire; un

dictateur et un clou.

nwniBipriHL'année suivante, les consuls L. Posthu-

mius Mégelîns et Q. Mamilius Vitulus

i^llm.6.' ouvrirent la campagne par le blocus d'A-

grigente, place d'armes des Carthaginois,
bien fortifiée, et défendue par une gar-
nison de cinquante mille hommes, que
commandoit AnnibaL Ce général voyant

que les assiégeans alloient au fourrage
avec beaucoup de désordre, fit une sortiea

dans laquelle il se seroit rendu maître

de leur camp, s'il eût marché avec plus

lie troupes ou plulôt si la discipline n'eût

pas mis les Romains dans la nécessité de

vaincre ou de périr. Il fut repoussé. Alors

la plupart des peuples de Sicile se déclaré»
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rentpoiirRome contreCarthage; et quoique
les consuls ne fussent arrivés qu'avec deux /$¥ é\

légions, ils eurent bientôt une armée dej^g if %A
centmille hommes.

I ZÏ-. i' h. ]
L'abondance étoit dans le camp des V^

Romains, Agrigente manquoit de vivres, VL-

et le siège duroit depuis cinq mois, lors-

qu'Hannon vint au secours d'Annibal avec

cinquante mille hommes de pied, six mille

chevaux et soixante éléphans. Il s'em»-

para d'Erbcsse, et mit la disette dans le

camp des ennemis. Quoique ce fût la seule

place d'où les Romains tiroient des vivre?,

ils avoient eu l'imprudence de ne pas s'en

assurer. Désolés par la famine et par lesa*.,t.c.»«»,

'maladies qui en étoient la suite, ils au-
Jeliome49~·

roient été contraints de lever le siège,
si Hiéron n'eût pas trouvé le moyen de

leur faire passer queiques convois. Cepen-
dant Hannon se flattoit de les réduire

sans rien hasarder; mais ayant cédé aux ins-

tances d'Annibal, qui le pressoit d'engager
une action, il fut enlièrement défait, et

Annibal lui -.même n'eut plus d'autre res-

source que de se sauver avec sa garnison.
Les Agrigentins égorgèrent les Cavilia.-
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ginois qui étoient restés. Ils n'en fureuf

pas traités avec plus d'indulgence: on en

vendit vingt cinq mille. On ne dit

pas le nombre de ceux qui périrent, lors-

que leur ville fut livrée aux soldats. Les

Romains ou leurs alliés perdirent à ce'

siège plus de trente mille hommes, et la

perte des Carthaginois fut beaucoup plus

grande. Les conquêtes funestes aux

vaincus, coûtent cher aux vainqueurs. Voilà

comment se forment les empires.

«j?'u™Tï La prise d'Agrigente ouvrit aux Ro-

*1£'"™"rÎ'mains toutes les villes de la Sicile. Les
"in..

places maritimes restèrent sous la domi-

nation des Carthaginois. Ils révoquèrent
<uK?wu«V'Haimon.Amilcar, qui lui succéda dans

le commandement, ravagea les côtes d'I-

talie mais il n'osa rien tenter sur terre;

et l'année se passa sans combat.

iio™?. Autant les légions étoient redoutables
aneflotle.

aux Carthaginois autant les Ilottes ré-

toient aux Romains et ces deux puis-
v sances se faisoient une guerre qui devenoit

funeste àruneetàFau(re,sansétre avanta-

geuse à aucune des deux. Rome se proposa

d'enlever à Carthage l'empiïe de la mer..
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Ce projet étoit hardi sans doute mais

on s'est plu à le faire paroître plus hardi

encore. Rome, dit-on, n'avoit pas un seul

petit bâtiment armé en guerre. Elle man-

quoit d'ouvriers pour la construction des

vaisseaux. Elle ne connoissoit pas les galères
à cinq rangs de rames, qui faisoient la

principale force des armées navales; et elle

n'auroit pas pu en construire, si une galère

carthaginoise, qui échoua sur la côte,
ne lui eût servi de modèle. Tout cela est

exagéré. Avant la guerre punique les

Romains avoient une flotte, que comman-

doit le duumvir Valérius, et qui fut

insultée par les Tarentins. S'ils manquoient
d'ouvriers pour la construction dei vais-

seaux, ils en pouvoient trouver dans les

villes grecques qui étoient sous leur

puissance, et il est vraisemblable qu'ils

y auroient encore trouvé des modèles de

galères à cinq rangs de rames. Enfin Hié-

ron, alors leur allié, auroit pu suppléer
à tout ce qui leur manquait. Quoi qu'il
en soit, en deux mois ils équipèrent cent

galères à cinq rangs de rames, vingt à

trois rangs, et ils formèrent des matelots.
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tetoimi!cor- C. Duilîius Népos eut le commande-
~u<e!t~nteFé
""B">n""d«njentdes légions qui passèrent en Sicile,

et son collègue Cn. Cornelius Scipio com-

manda la flotte. Celui-ci, ayant mis à la

A*j.c.(. voile avec dix sept vaisseaux, s'approchatieRome434. l 'ET F
de l'île de Lipari qu'il se ilattoit de surpren-

dre, fut surpris lui même et enlevé avec

toute son escadre. Peu de jours après, Anni-

bal, le même qui avoit fni d'Agrigente, fut

sur le point d'essuyer le même sort. Comme

il tournoit un promontoire, la flotte des

Romains se présenta tout-à-coup en ordre

de bataille il perdit plusieurs bâtimens,

et il eut bien de la peine à se sauver.

ta>»[»* Duillius, instruit du malheur de sonfOirert~.n.Rn-

S1».'™.£" collègue,laissa l'armée de terre sous les

ordres des tribuns de légions, et prit le

commandement de ia flotte. Considérant

qu'il n'avait que des vaisseaux grossière-
ment construits, et des matelots peu exercés,
il se proposa d'aller promptement à l'abor-

dage, et de décider le sort du combat

par la valeur de ses troupes. A cet effet,

il éleva sur les proues de ses bâtimens

une machine propre, tout -à- la-fois, à

accrocher les vaisseaux ennemis et à servir
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de pont pour y passer. C'est ce qu'ou
à nommé corbeau.

Il rencontra près des îles de Lipari,
Annibal qui commandoit la flotte cartha-.

ginoise et qui vint au-devant de lui avec

confiance. Les corbeaux firent leur effet, et

l'action ressembla trop à un combat de

terre, pour que la victoire pût balancer,

Les Romains prirent trente-deux galères t
en coulèrent à fond quatorze, firent sept
mille prisonniers, tuèrent trois mille hom-

mes, et Annibal, dont le vaisseau fut

pris se sauva dans une chaloupe.
Rome qui, pour son coup d'essai pa*

roissoit disputer à Carthage l'empire do

la mer mit cette victoire au dessus de

toutes celles qu'elle avoit remportées

jusqu'alors. Ce ne fut pas assez d'accorder

les honneurs du triomphe à Duillius on

lai éleva une colonne rostrale, c'est-à-dire,

ornée de proues de vaisseaux et on arrêta

par un décret que tontes les fois qu'il

souperoiten ville, il seroitreconduit chez lui

aux flambeaux et au son des flûtes. L'année,

«uiv&nte le consul L. Cornélius Scipio fit

une expédition en Saïdajgne et sa Corse. £££ ;•»
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iip^iiiom La Sardaigne est, après la Sicile, une de*
denAomainsen Jo.
l"'ùii'" plus grandes îles de la Méditerranée. Elle

est fertile et riche en troupeaux. Cependant
elle n'a jamais été fort peuplée parce

que l'air enestmal sain.La Corse, beaucoup
moins grande, n'a pas la même fertilité.

C'est un pays hérissé de montagnes, peu
cultivé de tout temps, et dont le mauvais

air nuit encore à la population.
Comme les nations ne se policent qu'au-

tant qu'elles commercent les unes, avec
e

les autres, les babitans de ces îles, privés
de toute communication avec l'étranger,

avoient des mœurs féroces, que les Cartha-

ginois, tyrans avides et cruels n'adou-

cissoient. pas. Maîtres par les armes de

tout le pays qui s'ouvroit à eux, ils avoient

chassé, dans leslieuxinaccessibles,lesanciens

habitans, et pour les tenir dansune entière

dépendance, ils les avoient mis dans la

nécessitéde faire venir d'Afrique jusqu'aux
denrées les plus nécessaires défendant

sous peine de mort d'ensemencer les terres,

arrachant les blés, et coupant tous les
arbres qui portoient des fruits. Une pa-

reille tyrannie ne pouvoit que les rendra
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odieux. Cornélius leur enleva la Corse, et

se rendit maître d'Olbia en Sardaigne, où

le consul quihii succéda, continuala guerre
avec succès. En Sicile, les Romains prirent
Mitistrate. Les habitans la livrèrent eux-

mêmes. Cependant ils furent égorgés sans

distinction d'âge ni de sexe, et on vendit

tous ceux qui avoient échappé au carnage.
•"

Dans les campagnes suivantes, on fit de

plus grandes entreprises.
C. Attilius Régulus, voyant du port vm,tV<.

deTindaris (i) la flotte ennemie qui passoit j"*jj£tJ™c i q P (\~Iabaf.avd.
en désordre part avec dix vaisseaux

sans attendre les autres auxquels il or- AT3c l5Ji
donne de le suivre, et tombe dans unedtIU°MS*

ligne toute formée, lui l'enveloppe, et lui

enlève neuf bâtimeûs. Une sauve que celui

qu'il monte.

Au désespoir, il songeàréparer sonimpru.

dence, et Amilcar, qui commande les Car-

thaginois, lui en donne les moyens par les

fautesqu'ilfaitlui-même. Il pouvoit bloquer

le port, et y tenir les Romains enfermés,

(i) Cette ville étoit sur la côte
septentrionale

(lela Sicile.Elle ne subsisteplus.
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jusqu'à ce qu'il eût 'été joint par le reste

de sa flotte. Il pouvoit encore se retirer

pour se rapprocher des vaisseaux qu'il
avoit laissés derrière lui, et revenir en-

gaîte en bon ordre et avec toutes ses forces.

Il ne fit ni l'un ni l'autre et il fut

défait par Attilius qui sehâta de lui livrer

on second combat. Il perdit dix huit

vaisseaux.

t^Zqùli't'si Encouragés par ce dernier succès, lesapwenlaquelleil,

r».tnt
.n Ara- Romaïnsformèrent de plus grands projets

pour l'année suivante. L'Afrique étoit ou-

verte, aucune place ne couvroit Carthage.

JLgathocle avoit fait trembler cette républi-

que on crut pouvoir comme lui tenter

**Romé%b!s'une descente en Afrique. L'armée navale,

commandée par les consuls L. Manlius

Vulso et M. Attilius Régulus, fut com-

posée de trois cent trente vaisseaux et de

cent quarante mille hommes. On ne conçoit

pas comment Rome, encore pauvre, faisoit

de pareils armemens. Polvbe en est étonné.

Il remarque même qu'elle n'auroit pas

pu équiper de pareiiles flottes dans des

temps postérieurs, où elle paroissoit plus

puissante, Nous avons malheureusement
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perdu la partie de son ouvrage dans

laquelle il rendoit compte des ressources de

cette république, sous différentes époques.
Les Carthaginois, voyant le danger qui

les menacoit, et songeant à'éloigner l'en-

nemi de leurs côtes allèrent le combattre

sur celles de Sicile, près d'Ecnome. Leur

flotte, plus forte que celle des Romains,

éfoit sous les ordres d'Annon et d'Amilcar,

dont nous avons déjà vu les défaites. Lé

combat fut long la fortune parut ba-

lancer mais enfin les Romains rempor-

tèrent la victoire. Ils prirent soixante-quatre
vaisseaux, en coulèrent à fond une trentaine,

descendirent en Afrique, assiégèrent Aspis,
s'en rendirent maîtres, firent vingt mille

prisonniers et ne perdirent que vingt-

quatre galères.
Les consuls étoient donc en Afrique B1;6uiu,Tr[,i«i

avec cent trente mille hommes. L'armée

carthaginoise, réfugiée pour la plus grande

partie en Sicile ne pouvoit après sa

défaite, venir que difficilement au secours

de Carthage, et cette république paroissoit
dans le plus grand danger. Mais Man*

lius fut rappelé, et Régulus à qui on
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conserva le commandement, ne resta qu'-a.
• vec quarante vaisseaux, quinze mille hom-

mes de pied et cinq cents chevaux.

Il semble qu'après la retraite de Man-

lius, Carthage pouvoit rappeler les troupes

qu'elle avoit en Sicile.Elle n'en fit pourtant
venir que cinq mille hommes de pied »

cinq cents chevaux et Amilcar à qui
on donna pour collègues Bostar et As-

drubal, fils d'Hannon. Voilà des armées

formidables, qui disparoissent bien su-

bitement, et on a de la peineà comprendre
ce que Rome et Carthage en ont fait.

ii fmcu. Déjà maître de plusieursvilles, Régulus
a"maîî«°"dans le dessein d'assiéger Carthage, se pro-püù.

posoit.de ne laisser, derrière lui aucune

place fortifiée qui pût l'inquiéter et il

avoit mis le siége devant Adis, lorsque
les' Carthaginois vinrent camper sur une

colline, d'où ils dominoient. Dans ce poste,
ils ne pouvoient faire aucun usage de leurs

cavalerie ni de leurs éléphans, etc'étoitt
s, pourtant, ce qui les rendoit supérieurs en

forces. Régulus,. qui remarqua cette faute,

se hâta de les attaquer et lesdéfit. Plusieurs

peuples s'étaut alors déclarés pour lui,



ANCIENNE.

il établit son camp à Tunis c'est-à-dire,

à cinq ou six lieues de Carthage. Dans

le même temps, les Numides, qui se répan-

doient sur les terres des Carthaginois, y

cansoieut de plus grands ravages que les

Romains mêmes et les habitans de la

campagne qui se réfugioient de toutes parts

à Carthage portoient dans cette ville

lafamine etla consternation. Elle demanda

la paix.
Avec quinze mille hommes Régulus ,|i;i'1c"
ne pouvoit pas faire le siège de Carthage,

et il devoit peu compter sur les peuples

d'Afrique, qui l'abandonneroient au pre-
mier revers. Il semble donc qu'il auroit

dû consentir à la paix et qu'il étoit assez

glorieux pour lui de terminer la guerre
avec les avantages qu'il pouvoit raison-

nablement se promettre. 11 ne refusa pas
d'entrer en négociation mais aveuglé par
ses succès, il fit des propositions peu raison-

nables. Elles portoient que les Carlhaginois
remettroient aux Romains toutes les places

qui leur restoient soit en Sicile, soit en

Sardaigne qu'ils rendroient sans rançon

tous les prisonniers faits sur la république



ri i s T O i n e

qu'ils racheteroient les leurs au prix donè

on conviendroit qu'ils payeroient les frais

de la guerre et un tribut annuel; qu'ils
ne pourroient mettre en mer qu'un seul

vaisseau de guerre; qu'ils fourniroient à

la république toutes les fois qu'elle l'exige-

roit, cinquante galères équipées et qu'ils
ne feroient ni guerre ni alliance qu'avec
le consentement du sénat. Comme les dé-

putés de Carthage serécrioient sur la dureté

de ces conditions, il répondit qu'il falloit

savoir vaincre ou savoir se soumettre.

ioi,"rtonnemir Les Carthaginois voyant que la paix,nma",t~me,

l'Srv?'" qn'011leur offrait étoit une vraie servitude,

la rejetèrent avec indignation. Cependant,
sans généraux et n'ayant que des soldats,1

s'ils pouvoient armer encore, ils désespé-
roient de vaincre. Telle est l'extrémité

où ils étoient réduits, lorsque le hasard

leur offrit un général dans un soldat lacédé-

monien, qui arriva avec d'autres mercenai-

res. Il se nommoit Xantippe. Ce Spar-
tiate ayant appris les circonstances de la

dernière bataille, connut facilement pour-

quoi elle avoit été perdue. La liberté avec

laquelle il en parla, et qui, dans toute
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autre conjoncture, auroit pu lui être funeste,

attira l'attention du sénat, qui voulut l'en-

tendre. Il répéta devant les sénateurs ce

qu'il avoit déjà dit. Il fit voir que la répu-

blique pouvoit vaincre, si elle savoit faire

usage de ses forces. En un mot il parla
en capitaine instruit, et on lui donna le

commandement de l'armée. Sans doute,

la nécessité étouffa tout sentiment de

jalousie.
L'armée des Carthaginois étoit de douze x.n.irp.^r.a

mille hommes de pied, de quatre mille
Brguni.

chevaux et d'environ cent éléphans. On

connut bientôt l'habileté du Lacédémo-

nien, à la manière dont il en fit mouvoir

les différentes parties, et les soldats, pleins Av Tc ,“
de confiance, n'attendoient que le moment

du combat.

Régulus fut d'abord surpris de voir les

Carthaginois camper dans la plaine
contre leur coutume. Il ne pouvoit les atta-

quer qu'avec désavantage. Cependant si

après avoir évité le combat, il y étoit forcé

lorsque ses troupes auroient été découra-

gées, le désavantage auroit été encore plus

grand. Il crut donc n'avoir pas à délibé-»
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rer, et il se flatta que tous les lieux deve-

noient égaux pour une armée victorieuse.

Mais il fut entièrement défait. Cinq cents

Romains, du nombre desquels il étoit,

furent faits prisonniers deux mille qui

e'chappèrent se retirèrent à Aspis tout le

reste périt.
Nous l'avons déjà remarqué plus d'une

fois, il ne faut qu'un seul homme pour

changer" la face d'un état. J'ajouterai que
cet homme ne manque presque jamais
ce sont ceux qui gouvernent qui ne savent

pas le découvrir.

Si Xantippe étoit habile, il ne fut pas
moins prudent. Il sentit que la jalousie
suivroit de près ses succès il n'eut rien de

plus pressé que de s'éloigner d'un peuple

qu'il venoit de sauver. Les Carthaginois
lui firent de grands présens,etlerenvoyè-
rent sur une galère richement ornée. On

a dit que honteux de devoir leur salut à

un étranger ils donnèrent des ordres pour
le faire périr. Cette perfidie n'est ni prou-

vée, ni même vraisemblable.

i,t. m. Alarmés par la défaite de Réguhis et
deui

ricioirer. craignantquelqueentreprise de la part des
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Carthaginois, les Romains se hâtèrent d'é-

quiper une flotte, et les consuls la con-

duisirent en Afrique afin d'occuper les-

ennemis dans leur propre paya. Ils rem-

portèrent deux victoires, l'une sur mer,

auprès du promontoire d'Hermée; l'autre-

sur terre, près de Clipéa, où ils avoient dé-

barqué. Elles leur coulèrent peu de monde

mais les Carthaginois y perdirent sans

compter les prisonniers environ vingt-

qua:re mille hommes, et plus de cent ga^

lères. Comme tout le pays étoit dévasté,

et qu'il auroit été diflicile d'y subsister,

les consuls se rembarquèrent avec les trou.

pes qu'ils retirèrent d'Aspis.
Ils revinrent le long de la côte méri- i,r,, «*».

< ruin,_1~~a.n
ttionale de la Sicile, quoique les pilotes «»i'«>«.

leur représentassent les dangers de cette

mer dans une saison orageuse. Ils se flat-

toient qu'à la vue de leur flotte, toutes les

villes se rendroient mais ils furent assail-

lis par une tempête si terrible, que de trois

cents vaisseaux, ils n'en sauvèrent que

quatre-vingts. Hiéron donna toutes sortes de

secours aux soldats et aux matelots qui

échappèrent du naufrage.
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leiBimaim La perte que les consuls venoient de
|iptiit une I

£s!lfioV«.ra?"faire ouvroit la Sicile aux Carthaginois;
ils y passèrent ils se rendirent maîtres

av.j. c.,5t, cTAgriarenteet ils paroissoient devoir re-
.teHomo5»o. ° ° l.tcitm.ci.o.

couvrer toutes les places qu'ils avoient per-
dues. Rome fit un nouvel effort. En trois

mois, elle équipa deux cent vingt galères;Z
et les consuls ayant repris à Messine les

restes du dernier naufrage, assiégèrent et

prirent Palerme, la plus importante place

que '\e& Carthaginois eussent en Sicile.

Tout ce qui ne périt pas par le fer fut

fait prisonnier; et ceux qui ne purent pas
se racheter, furent vendus. Il semble que
les peuples, que ces deux puissances se

ravissoient tour-à-tour, ne dussent atten-

dre de l'une ou de l'autre que la mort

ou l'esclavage,
L'année suivante, sans avoir remporté

"i"e"'J«"aàm«""aucun avantage considérable, les Romains

perdirent encore dans un naufrage, cent

cinquante galères et un grand nombre 'de

bâtimens de transport. Dégoûtés de for-

mer des entreprises sur mer, ils parurent

a,lors vouloir se borner à la guerre de terre.

Le sénat arrêta même qu'on n'etretien-
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droit désormais qu'une flotte de soixante

vaisseaux pour défendre les côtes de l'Ita-

]ie et pour transporter en Sicile des trou-

pes et des vivres.

Il n'étoit pas raisonnable de prétendre
faire sans marine la guerre à une puis-
sance maritime. Si on ne le vit pas d'a-

bord, on s'en apperçut après quelques cam-

pagnes. Les armées de la république ne

pouvoient plus rien entreprendre, et ce-

pendant la guerre, qui tiroit en longueur,

n'en devenoit que plus dispendieuse. Le

sénat donna des ordres pour construire

des vaisseaux.

On venoit d'équiper une flotte, lorsque Gt>i)<1,r.rlo.it
L. Métellus, proconsul en Sicile,remporta

d"*K"°"1-

une victoire qui coûta vingt mille hommes

aux Carthaginois. Il leur tua vingt-six élé- xt.i.c <s.,

phans, et il leur en prit cent quatre, qui

x. :H'"

furent conduits à Borne et qu'on promena

dans toute l'Italie. Les Romains, qui

depuis le malheur de Régulus, s'ef-

frayoient à la vue de ces animaux, com-

mencèrent à ne les plus craindre.

La perte de cette dernière bataille fit "û".i,'rr°'

désirer la paix aux Carthaginois. Leur
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commerce étoit interrompu, l'argent leur.

manquoit, et dans cette circonstance, ils

voyoient les flottes des Romains menacer

encore l'Afrique. Ne doutant point que

Régulus, impatient de recouvrer sa liberté,

ne contribuât au succès de la négociation
on dit qu'ils renvoyèrent à Rome avec

leurs ambassadeurs; que, contre leurs es-

pérances, ce généreux romain se dévouant

pour sa patrie, persuada au sénat de se

refuser à la paix et qu'ilrevintà Carthage
où il savoit les supplices qui lui étoientt

préparés. Le silence de Polybe qui ne parle

plus de Régulus après la victoire de Xan-

tippe, fait soupçonner les autres écrivains

d'avoir ramassé des bruits répandus parmi
le peuple, pour exagérer la cruauté des

Carthaginois et la constance d'un citoyen
romains.

»éB=dei.iiibée.Lilibée, située sur le promontoire du

même nom, étoit la plus forte place des

*« j. c,t3, Carthaginois dans la Sicile. S'ils la per.
°4

doient, ce qui leur resteroit dans cette ile

ne pouvoit manquer de leur échapper et

l'Afrique seroit plus exposée que jamais

aux flottes ennemies. Les Romains enfoi-r
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mèrent le siège. Epuisés par une guerre

qui duroit depuis quatorze ans, ils n'a-

voient équipé que deux cents vaisseaux. Ils

ne pouvoient plus faire des armemens aussi

considérables que les premières années

mais ils voyoient que leurs ennemis, aussi

épuisés qu'eux, étoient par la formé du

gouvernement, plus dépourvus de- res-

sources et ils jugeoient, avec raison,

qu'avec du courage et de la constance,

ils termineroient la guerre à leur avah-

tage.
Le siège de Lilibée dura dix ans. Les

assiégeans et les assiégés y déployèrent
toutes les ressources de l'art militaire.

Imilcon, qui commandoit dans cette ville,

paroît avoir été supérieur pour la défense

des places. Les généraux romains, qui se

succédèrent, ne montrèrent pas tous la

même capacité, et plusieurs firent de gran-
des fautes.

La première année, sous les consuls

I,. Manlius Vulso et C. Attilius Régulus,

l'attaque fut aussi vive que la défense fut

vigoureuse les assiégeans serrant tous les

jours la place de plus près, et les assiégés
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faisant des sorties continuelles pour ruirier-

leurs ouvrages. Il se livra des combats plut

sanglans que des batailles rangées.
De dix mille hommes, qui composoient

d'abord la garnison, Imilcon en avoit perdu
un grand nombre, et le reste étoit fort

fatigué. Carthage équipa cinquante vais-

seaux, 'et on donna le commandement à

Annibal. Ce général entra dans le port de

JLilibée, en présence de la flotte ennemie t'

débarqua dix mille hommes, et se retira

sans avoir pu être attaqué. Les vaisseaux

des Carthaginois plus légers, et montés

par des matelots plus habiles avoient

tout l'avantage dans ces sortes d'entre-

prises, lorsqu'on savoit profiter d'un vent

favorable.

Imilcon, ayant reçu des troupes fraîches,

fit de nouvelles sorties, mit le feu aux

machines des assiégeans, et les consuma

entièrement. Un vent très-violent qui pous-
soit les étincelles et la fumée dans les

yeux des Romains, ne leur permit pas
d'arrêter l'incendie. Désespérant d'emporter
Lilibée de vive force, les consuls chan-

gèrent le siége en blocus. Ils avoient déjà,
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perdu plus de dix mille hommes, et les

maladies seules leur enlevoient beaucoup

de soldats. Rome fit passer en Sicile deux

légions avec le nouveau consul P. Claudius

Pulcher.

Claudius ignorant et présomptueux inpmm»a~con.ylCln1tw
blâma hautement la conduite de ses prédé- Jjjj^ <v"»•

cesseurs qu'il accusoit de négligence

d'ignorance ou même de lâcheté, et il ne

Et lui-même que des fautes. Après avoir AT.j. c..“,

vainement tenté de combler l'entrée du
deRome5«5,

port, afin d'ôter toute espérance de secours

aux assiégés, il forma le projet de sur-

prendre la flotte d'Adherbal dans le port
de Drépane.

II part de nuit avec deux cents vais-

seaux, sur lesquels il avoit mis l'élite de

ses troupes et à la pointe du jour, il

arrive à la vue de l'ennemi dont il étoit

encore fort loin, et que par conséquent,

il ne surprenoit plus. Ileût donc été prudent
de se retirer, ou de prendre de nouvelles

mesures. Mais Claudius suit son projet
avec confiance.

Adherbal ne l'attendit pas dans le port
où n'ayant pas assez d'espace pour se
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mouvoir, il n'auroit pu éviter l'abordage;
II se mit en mer, et conduisit sa flotte

derrière des rochers, qui bordoient le côté

opposé à celui par où le consul arrivoit.

De-là il observe les Romains et lorsqu'il
voit que leur aile droite s'est engagée dans

v le port il gagne le large, tombe sur leur

aile gauche, et les surprend lui-même.

Claudius envoie ordre à son aile droite

de rçvirer de bord, pour revenir au gros
de.la Hotte. Mais les vaisseaux qui veu-

lent sortir du port, se heurtent contre ceux

qui sont encore à l'entrée et plus ils,font

d'efforts lesuns et les autres pour se dégager
avec précipitaîion plus ils s'embarrassent.

Les matelots et les soldats voyoient avec

frayeur le danger où ils étoient,- lorsqu'on
vint dire à Claudius que les poulets. sacrés

ne mangeoient pas. Qu'on les jette ci la

mer, répondit le consul,et qu'ils boivent

puisqu'ils ne veulent pas manger. Ce

mépris de la religion acheva d'ôter à l'ai--

mée toute espérance de vaincre.
LesRomains furent forces de se ranger le

long de la cô' e, où ils ne pouvoient manoeu-

vrer que difficilement. Les Carthaginois an
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contraire avoient la pleine mer pour se

mouvoir; et cette position étoit d'autant

plus avantageuse pour eux, que leurs bâ-

timens étoit plus légers, et leurs rameurs

plus expérimentés. Claudius ne sauva de

toute sa flotte que trente vaisseaux; il per-

dit trente mille hommes, dont huit mille

furent tués ou noyés; le reste fut fait pri-

sonnier.

Il fut rappelé. Son collègue L. Junius, Slm,3un;u,

rr
° ..oa collègue,ù

qui prit le commandement partit pour ^«j» ^>.

Syracuse, rendez vous des secours qu'il
"•

mestabq.

devoit conduire à Lilibée. Il y rassembla

cent vaisseaux de guerre et huit cents de

charge. Il en donna à-peu-prèsla moitié AT-J- c-•«.C' t r deRom:Sas,
aux Questeurs, qui prirent les devants;
et il s'arrêta encore quelques jours, at-

tendant les blés qua les alliés avoient

•promis.
Au peu de précaution qu'il prenoit, oa

eût dit que les Carthaginois n'avoient point
de flotte. Cependant Carthalon, à qui
Adherbal avoit donné une escadre de cent

galères, venoit de brûler, de prendre ou

de dissiper tous les vaisseaux que les Ro-

mains avoient à Lilibée; et alors il étoit
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à la découverte des nouveaux secours, qui
dévoient leur arriver.

Il croisoit les mers aux environs d'Hé-

raclée, lorsqu'il découvrit la flotte des Ques-

teurs, qui.se jugeant trop foibles poiirha-
sarder un combat, se retirèrent dans une

espèce de rade, formée par des rochers au-

près de Phintias, petite ville alliée des Ro-

mains. Il leur enleva quelques bâtimens

de charge, et il se retira dans l'embou-

chure de fleuve Halicus, d'où il attendit

quelle route ils prendroient.
Junius doubloit alors le Cap de Pachin

et cingloit vers Lilibée. Carthalon, qui en

fut averti, mit aussitôt à la voile dans le

dessein de le combattre avant qu'il eût pu
se réunir aux Questeurs. Le consul, qui
veut éviter le combat, cherche un asvle

parmi des écueils, situés près de
Caramine•.

et Carthalon jette rancre eatre les deux

flottes ennemies, et les observe.

Bientôt après les pilotes Carthagi-
nois voyant un orage qui se préparoit

en avertirent leur général qui se hâ1à

de doubler le cap de Pachin afin de

mettre son. escadre dans un abri suri Les
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Romains n'ayant pas le même usage de la

mer, n'eurent pas la même prévoyance

de sorte que la tempête les ayant surpris

au milieu des rochers, leursflolte-s furent

abîmées. Ils ne sauvèrent que. deux ais-

seaux.

Le consul cependant joignit l'armée, et J»™"",° iS*

saisit uue petite occasion de se signaler.

Des intelligences qu'il se ménage dans Eux,

lui livrèrent cette ville, qui éfoit un

posta avantageux pour les Romains. Située

au nord de Déprane sur le penchant d'une

montagne fort haute et fort escarpée cette

place étoit d'un abord difficile et il y avoit
au bas un bourg que Junius fortifia. Mais

Carthalon, ayant fait une descente dans

cet endroit, se rendit maî!redu bourg: on

ne sait si dans cette occasion le consul fut

tué, ou se tna lui racine. Il n'en est plus

parlé.
Pendant que ces choses se passoient en ci.»*».,1 k ajirp»avoirabiji-

Sicile, Claudius, à qui le sénat ordonna ÏS."iw»ïi*

de nommer un dictateur choisit dans

la lie dupeuple un nommé Glicias, comme

s'il eût voulu par ce choix insulter la répu-

blique, et avilir la première magistrature.
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Forcé d'abdiquer le consulat, il fut cité"

devant le peuple, qui le condamna à fa-

mende, et on nomma dictateur Attilius

Calatinus.

Lu Romafn,Ce dictateur ne fit rien et ne put mêmetsutsaa«ilulte. Tt )
A

rien faire parce qu'il n'avoit point de flotte.

Épuisés par les dernières pertes les Ro-

mains avoient renoncé pour la seconde

fois à disputer aux Carthaginois l'empire
de lamer. H leur étoit néanmoinsimpossible
de se rendre maîtres de Lilibée, tant que ls

port seroit ouvert aux ennemis.

AmiiH.Bu-Carthalon qui ravageoit les côtes de
eomumude 1

•nsiciie. j Italie, méditoit d'autres expéditions, lors-

que ses troupes se soulevèrent. Capitaine

habile, mais trop sévère, il ne savoit pas
user de ces ménagernens, avec lesquels
on attache les soldats sans rien relâcher

de la discipline, et il fallut le révoquer.

Heureusement pour Carthage, elle trouva,

dans Amilcar Barcas, un général supérieur
à tous ceux qu'elle avoit employés jus-

qu'alors, et à tous ceux que Rome pouvoit

opposer. Cest le père du fameux Annibal.

Barcas porta la désolation dans les terres

des Locriens et des Brutiens. Il s'empara



Ancienne;

d'Ercte, montagne i-itv.ée sur le bord de.

la mer, auprès de Panorme, aujourd'hui
Païenne. Il s'y maintint pendant trois

ans, livrant sans cesse des eotiibais se

portant par-tout, prévoyant tout, et dé-

concertant toafes les mpsures des consuls.

Il se rendit ensuite maître d'Erix, quoi-

que les Romains fussent campés sur le

sommet et au pied de la montagne. Là

tout-à-la-fois, assiégé et assiégeant, et ne

recevant des convois que par un petif port,
dont il étoit maître, il tint pendant deux
ans les ennemis en échec, et ne laissa ja-
mais prendre sur lui le moindre avantage.

Cinq années s'étaient écoulées depuis

que les Romains n'avoient point de flotte, dopent"»"»

et le siège de Lilibée n'avancoit pas. 11
nut.ttite~M.

falloit donc ou renoncer au dessein de pren-
dre cette place, ou songer à se rendre

maître de la mer. L'argent manquoit au
.Tr '4~

trésor public: des citoyens y suppléèrent. «i» »™csu;

Ils équipèrent à leurs frais deux cents ga-
lères à cinq rangs de rames. La républi.

que promit de leur rendre leurs avances à la

fin de la guerre. Elle n'avoit pas encore

eu de vaisseaux si bien construits. On les
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avoit faits sur le modèle d'une des meil-

leures galères carthaginoises.

mC»'uil!°prfKu°-^a flotte, composée de trois cents ga-~e°°neP=s`e,rr.
lères et de sept cents bâtimens de charge,
se préparoit à partir avec les deux con-

«•AB.iici* sn^ C. Lutatius et A. Posthumius. Mais

parce qu'alors les prêtoes ne pouvoient pas

s'éloigner de Rome, le grand pontife Mé-

tellus retint Posthumius, qui étoit prêtre
de Mars. On avoit cependant besoin de

deux généraux, puisqu'on se proposoit de

faire la guerre tout-à-la-fois sur terre et

sur mer. A cette occasion, au lieu d'un

seul préteur, on en créa deux cette an-

née et Q. Valérius Falto l'un des deux,

partit avec le consul Lutatius. Dans la

suite, quoiqu'on n'eût pas besoin de pré-
teur pour l'nrmée la préture fut toujours

partagée entre deux magistrats, dont l'un

administrait la justice entie citoyen et ci-

toyen et l'autre entre ciloyen et étranger-
Le premier se nommoit prœtor urbanus,
le second prœtor peregrinus.

irai"™1"™ On est
toujours

étonné dela
négligence

4 uir° qui
for'é

..1
dT«'°c!X!gml,ci°des anciens à s'instruire des mesures que1. demautler°,,

•
prennent les ennemis. Lutatius trouva les
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côtes de la Sicile sans défense. Il se ren-

dit maître sans combat, du port de Dré-

pane et de toutes les baies aux environs

de Lilibée. Les Carthaginois, qui avoient

abandonné tous ces lieux, ne savoient rien

du nouvel armement des Romains, ils en

eurent la première nouvelle par les pertes

qu'ils venoient de faire; et ils avoient eux-

mêmes négligé leur marine, parce qu'ils

supposoient que les Romains ne reparoî-
troient plus sur mer.

Cependant il falloit porter des secours au

camp d'Erix, où il n'arrivoit plus de convois,

et l'habileté de Barcas ne pouvoit pas sup-

pléer au défaut de vivres. On chargea donc
une flotte de toutes les munitions néces-

saires mais équipée à la hâte, elle, fut

montée par des matelots qui n'étoient pas

exercés par des soldats qui n'avoient

jamais fait la guerre. Hannon, qui la com-

mandoit, fit voile vers l'île d'Hiéra, dans

le dessein d'aborder à Érix, d'y décharger
ses vaisseaux, d'ajouter à son armée na-

vale ce qu'il y trouveroit de meilleures

troupes, et d'aller ensuite avec Barcas pré-;

senter la bataille a«ï Romains.
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4Î«,m«ni. I-utatius jeta l'ancre à Éguse île situéee

devant Lilibée, et d'on il pouvoit observer

tous les mouvemens de l'ennemi. Ses vais-

seaux étaient légers ses matelots exercés,
et ses soldats aguerris. Cependant, lors-

qu'il apperçut les Carthaginois, il hréila

d'abord, parce que le vent lui étoit tout-

à fait contraire. Mais ayant considéré,

que, s'il laissoit entrer IIannon dans le

port d'Erix il auroit à combattre contre

des vaisseaux débarrassés de leur charge,
contre l'élite de l'année de terre, et cequ'il re-
doutoit plus encore, contre Barcas, il prit le

parti d'engager une action, et il remporta
une victoire complette. Il enleva aux Car-

thaginois soixante dix vaisseaux il leur

en coula à fond cinquante; et il fit sur eux

Co~3iliowplus de dix mille prisonniers.Condition»de -it-i»i t» i 1
i>psi*

d.
Voilà les Romains maîtres de la mer.'

Leurs ennemis, dans l'impuissance decon-

iv.j. c.»ti tinuer la guerre, donnèrent à Rarcas pleindaRome513. o

pouvoir de la terminer comme il jugeroit

plus convenable. Ce capitaine cédant aux

circonstances, ouvrit une négociation avec

Lutatius, et la paix se fit aux conditions

suivantes: que les Carthaginois abandon-



ANCIENNE.

neroient aux Romains Lilibée, Drépane,
toutes les places qu'ils possédoieiit en Si-

cile, et les îles situées entre l'Afrique et

l'Italie; qu'ils rendroient tous les prison-
niers sans rançon qu'ils paieraient en dix
ans trois mille deux cents talens pour les

frais de la guerre; et qu'ils ne commet-

troient aucune hostilité contre Hiéron ni

contre ses alliés.

Telle fut la fin de-cette gaerre qui dura f»hm*<=«»-
mafne,p~nduu9

vingt -quatre ans sans interruption. Lese':t< *

Carthaginois y perdirent cinq cents vais-

seaux, et les Romains sept cents, dit Po-

lybe, en y comprenant ceux qui périrent
dans les naufrages mais il ne compte pas
les bâtimens de charge, puisqu'en une

seule fois, par la faute de Junius, huit cents

furent engloutis. Ajoutons à ces pertes,
celles qu'ils essuyèrent dans les armées de

terre. Agrigente seule coûta trente mille

hommes combien n'en dût-il pas périr au

siège de Lilihée, soit par les armes, soit

par les maladies?

C'est dans les premières années de cette .u^"JSIb™

guerre, que Rome et Carthage ont fait de "°"

plus grands armemens. Dans les dernières,
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affoiblies par les coups qu'elles se sont por-

tés, elles ne montrent plus la même puis-

sance. Voilà l'époque où la guerre devient

dispendieuse pour les Romains. Dès qu'ils

la font au loin, il leur faut de l'argent

pour la faire puisqu'il leur faut des

flot1es.

Si la république Romaine avoit de longs

intervalles de paix. elle pourroit réparer ses

pertes, recommencer chaque guerre avec

les mêmes forces, et paroiire toujours éga-
lement puissanle.

Si au contraire, elle ne finit une guerre

que pour en recommencer une autre, alors

bien loin de pouvoir réparer ses pertes,
elie se trouvera, par la suiiede ses entre-

prises, dans un état toujours violent et

les conquêtes, cjui concourront 'es unes

après les autres à son agrandissement,
diminueront successivement ses forces.

Nous voyons qu'à la fin de la première

guerre punique, elle est déjà moins puis-
sante qu'au commencement.

Tant que lesRomains n'ont pas porté leurs

armes hors de l'Italie, ils ont été puissans
sans avoir besoin d'être riches, et c'est-là
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la'vraie puissance. Toutes leurs forces alors

consistoieni dans le courage, dans l'amour

de la patrie, dans l'habitude d'une vie

dure; est ces sorles de forces se renouvel-

lent continuellement par l'usage même.

Aussitôt qu'ils portent leurs armes au-

delà des mers, l'argent commence à de-

venir pour eux ce qu'il e*t pour tous les

grands empires il devient le nerf de la

guerre. Mais les forces que donnent les

richesses se détruisent par l'usape, et elles

énervent les forces qui constituent la vraie

puissance. Plus un empire, qui n'est puis-
sant que parce qu'il est riche, fait d'efforts

pour se soutenir plus il s'aflbiblit. Il

tombe nécessairement. S'il se relève par

intervalles, il n'a que des mouvement con-

vulsifs et il retombe enfin pour ne plus

se relever.

Rome ne pourroit jamais conquérir ni la

Grèce ni l'Asie, si elle étoit réduite à ses

seules forces, c'est-à-dire, aux seules armées

et aux seules flottes qu'elle pourra fournir à

ses frais. Elle ne seroit pas assez riche pour
une pareille conquête. Mais les nations ar-

meront pour elle les unes contre les autres,
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et désormais ce seront les divisions des

peuples et les querelles des princes, qui
reculeront les bornes de son empire.

Lorsqu'avec les plus foibles, elle aura

subjugué les plus puissans, les plus foi-

bles se trouveront subjugués eux mêmes.

Les nations viendront d'elles-mêmes au-

devant du joug; ef la grandeur de l'em-

pire, qui paroîtra l'ouvrage de la politique
et de la puissance des Romains, ne sera

néanmoins que l'ouvrage des divisions qui
auront aveuglé les peuples.

En conquérant l'Italie, Rome, par ses

guerres continuelles, seroit devenue un dé-

sert, si elle ne s'était pascontinuellement

repeuplée, en adoptant pour citoyens une

partie des peuples qui succomboient sous

ses armes. C'est une cité, dans laquelle se

sont perdus les restes des cités conquises
ce sera bientôt un abîme, où se perdront
les richesses des nations et comme elle

n'a été puissante en citoyens, que parce

qu'elle a détruit les cités elle ne sera puis-
sante en richesses, que parce qu'elle dé-

ponillerales peuples.

Cependant elle ne sera pas aussi puis?
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sante qu'elle le paraîtra car, ses richesses

ne seront pas à elle. Elles seront à quel-

ques citoyens qui ne seront riches que

pour eux; et qui étant puissans, parce

qu'ils seront riches, tourneront leur puis-
sance contre la république même.

Tant qu'il y aura des peuples qui seront

les alliés de Rome plutôt que ses sujets, la

république sera puissante, parce que ces

peuples armeront pour elle. Mais elle sera

foiblc lorsqu'elle aura réduit en provinces
romaines tous les pays où elle aura' porté
ses armes, parce qu'alors elle armera seule

et à ses frais. Elle ne trouvera pas dans

des sujets qu'elle aura opprimés, les mêmes

ressources qu'elle trouvoit dans des alliés.

Ils auront des intérêts contraires aux siens,

et ceux qui se donneront encore pour ci-

toyens se diviseront eux-mêmes, et cons-

pireront contre elle.

Tel est le sort d'un grand empire il

n'est puissant qu'autant qu'il est riche

et il n'est pas riche long-temps. Ses riches-

ses ne sont même jamais en proportion

avec les dépenses auxquelles il est forcé,

parce qu'il n'est servi que par des ame*
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mercenaires, auxquelles il donne toujours

plus qu'il ne peut, et qui ne se croient ja-
mais assez payées. Il n'est donc riche qu'en

apparence, et il est pauvre en effet.

Alors il n'y a plus de patrie, plus de

mœurs, plus de vertus. Le gouvernement
devient un brigandage l'avidité arme tous

les citoyens, et les guerres civiles déchirent

l'empire. C'est ainsi que la puissance des

Romains, après avoir été le fléau des na-

tions, deviendra le fléau de Rome même.
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CHAPITRE II.

De l'intervalle jusqu'à la seconde

guerre punique.

LA partie de la Sicile, qui avoit appar- S!f°T.ient provin
tenu aux Carthaginois fut gouvernée

I0""dl"

comme pays de conquête, et devint pro-
vince du peuple romain. Elle paya un Om,m,mea,

tribut; elle fut assujettie à plusieurs impo- praw»'1.
d"

sitiori«:elle n'eut plus le choix de ses ma-

gistrats, enfin elle ne conserva pas toutes

ses lois, et elle ne fut pas assurée de celles

qu'on lui laissoit. Sous le titre d'alliés

qui n'étoit en effet qu'un titre, les peu-

ples devenus sujets de la république fu-

rent exposés à toutes les malversations des

magistrats qui les gouvernoient. Chaque

année Rome envoyoit en Sicile un pré-

teur, qui avoit tout-à-la-fois le comman-

dement des troupes et l'administration de

la justice, et un questeur qui présidoit à

la levée des impôts. Tel étoit le gouver-
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nement des
pays réduits en

province ro-

maine.

Depuis long-temps, théâtre de guerres

sanglantes, la Sicile, partagée entre les

Romains et le roi de Syracuse, jouit enfin

du repos. Elle fut heureuse sans êlre libre
et elle n'eut rien à regretter. Une liberté

mal assurée avoit été le principe de tous

ses malheurs.

cinr, ,u.
a Carthage ne jouissoit pas de la paix

cous». qu'elle avoit achetée si chèrement. Comme

elle n'avoit été puissante que par ses ri-

chesses, elle se trouvoit sans forces après

a». 1.C.U1,une longue guerre, qui avoit épuisé ses
d:Itome

finances et ruiné son commerce. L'année

même qu'elle conclut la paix, elle se vit

à deux doigts de saperte par la révolte des

troupes mercenaires.

Giscon, gouverneur de Lilibée, ayant
cru dangereux d'envoyer à-la-fois tous les

mercenaires en Afrique, les fit embarquer
successivement et par petites troupes, afin

qu'on pût congédier les premiers avant

l'arrivée des au1res. Cette précaution étoit

sage. Mais les Carthaginois s'imaginè-
rent que, tous les soldats étant rassem-.
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blés ils obliendroient plus facilement

quelque diminution sur ce qui leur étoit

dû. Le contraire étoit néanmoins facile à

prévoir.
Les mercenaires, à peine de'barqués à

Carthage, commirent de si grands désor-

dres, qu'il fallut penser à les envoyer ail-

leurs. On leur donna quelque argent on

leur promit qu'on acheveroit incessamment

de s'acquitter envers eux, et ils se retirèrent

à Sicca. Ils desiroient de laisser à Carthage
leurs femmes, leurs enfans et leurs effets;
c'était y laisser des otages. On ne le vou-

lut pas, parce qu'on craignoit qu'ils ne

cherchassent à se ménager un prétexte

pour y revenir. Toute cette conduite des

Carthaginois paroît fort imprudente.
A Sicca les soldats, dans leur oisivité

supputoient ce qui leur étoit dû, et ils

trouvoientqu'on leur devoit beaucoup de

paye et plus de récompense encore. Cepen-
dant Hannon vint leur représenter que la ré.

publique ne pouvoit pas leur donner tout ce

qu'elle leur avoit promis, et qu'elle lesprioit
de lui en remettre une'partie. A cette pro-

position, le soulèvement fut général. Les
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nations dont l'armée étoit composée n'en-

tendoient qu'une chose, c'est qu'on ne leur

payoit pas tout ce qu'on leur devoit. Il n'é-

toit pas possible d'entrer en explication
avec elles. Ceux qui servoient de truche-

mens, ou ne saisissoient pas ce qu'on leur

disoit, ou le rendoient mal. Le résultat fut

que lesmercenairesvinrentcamper à Tunis.

Ils étoient au nombre de vingtmille.

Carthage, effrayée, se hâta de leur offrir

tout ce qu'ils exigeoient, et ils s'en préva-
lurent. Réduite à traiter avec eux, elle

leur envoya Giscon. C'étoit de tous les gé-
néraux celui qui leur étoit le plus agréa-
ble ils savoient d'ailleurs qu'il avoit blâmé

la conduite qu'on tenoit avec eux.

Giscon étoit sur le point de tout termi-

ner, lorsque ses mesures furent rompues

par Mathos et Spendius, les chefs de la

révolte. Craignant d'être punis, si la paix

se faisoit, ces deux hommes persuadèrent
aux Africains que Carthage n'attendoit,

pour se venger d'eux, que le moment où

le$ autres troupes se seroient retirées, et,

ils soulevèrent de nouveau l'armée. On ne

voulut plus entendre à aucune proposition.
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On pilla l'argent que Giscon avoit apporté;
et on mit dans les fers ce général et tous

ceux de sa suite.

Vexés par les impôts et la dureté avec la-

quelle on les exigeoit les peuples d'Afrique

regardèrent cette révolte comme une occa-

sion de recouvrer leur liberté. Ils prirent
les armes. Ils envoyèrent aux rebelles, de

l'argent, des vivres, des soldats; et l'ar-

mée des mercenaires, grossie de soixante-

dix mille Africains assiégea tout-à-la-

fois Utique et Ilippacra, les deux seules

villes qui ne s'étoient pas soulevées. Maî-

tres de Tunis, Spendius et Matlios par
leur position bloquaient en quelque sorte

les Carthaginois du côté des terres, et les

harceloient jusqu'au pied des murs de leur

ville.

Carthage ainsi Tesserrée n'avoit ni ar-

mée, ni vaisseaux, ni munitions, ni alliés.

On fit prendre les armes à tous ceux qui

étoient en âge de les porter Hannon prit
le commandement de l'armée. Ce général

avoit eu des succès en Numidie contre des

peuples qui ne savoient pas faire la guerre.

Habile à fouler les provinces, aucun go»-.
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vernajlr ne savoit mieux les faire contri-

buer, et à ce titre, il jonissoit d'une gran-
de considération dans une république mar-

chande.

Ayant tenté de faire lever le siége d'U-

tique, il eut d'abord un avantage qu'il dut

à ses éléphans, et qui auroit pu être déci-

sif mais, parce que les ennemis s'étoient

retirés, il supposa qu'ils ne reviendroient

pas et il se laissa surprendre. Les merce-

naires remportèrent une victoire complète.
Il falloit qu'il fît encore d'autres fautes,

avant qu'on ouvrît les yeux sur son inca-

pacité il en fit et on donna le commande-

ment à Barcas.

Carthage étoit une presqu'île, séparée
du continent par des collines et par un

fleuve sur lequel il n'y avoit qu'un pont.

Mathos qui étoit maître de ce pont

gardoit encore tous les autres passages.
Les Carthaginois renfermés dans leur

ville n'avoient que soixante dix mille

hommes de nouvelles troupes. Un général-
habile les sauva.

Amilcar Earcas, considérant que, lorsque
certains vents souilloient, le reflux des eaux
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déposent des sables dans l'embouchure du

fleuve, et y formoit une espèce de banc

saisit un moment favorable, passe le fleuve

au gué, marche contre Spendius, qui étoit

à la tête de vingt- cinq' mille hommes, et

le défait. Sa démarche avoit été d'autant

plus hardie, qu'après avoir passé le fleuve,

son année n'avoit de salut que dans la

victoire.

Mathos, qui faisoit le siége d'Hippone 4

envoya chez les Numideset chez les Afri*

cains, demander de nouveaux secours..

Spendius, avec huit mille hommes qu'il
avoit recueillis de sa défaite suivit de

près les Carthaginois >évitant néanmoins

de s'engager dans les plaines où il auroit

combattu avec trop de désavantage contre

un ennemi fort en cavalerie et en éléphans»

Jusques-là il se conduisit avec tant d'ha-*

bileté, que, lorsque les troupes auxiliaires

furent arrivées, Amilcar se trouva les Afri-

cains en tête, les Numides en queue eÉ

Spendius en flanc.
>

Sur ces entrefaites deux mille Nu-

mides ayant passé dans le camp d'Amil-

car avec Naravase qui les commandoit,
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Spendius, soit qu'il se crût trop foible tant

que ses forces seroient séparées, soit qu'il

craignit quelque nouvelle défection, réu-

nit toutes ses troupes, et perdit ses avan-

tages. Amilcar le vainquit une seconde

fois.

Le vainqueur laissa au?i prisonniers le

choix de se retirer ou de servir dans ses

troupes. Cette générosité étoit dans le ca-

ractère d'Amilcar mais parce qu'elle pou.
voit affoiblir le parti des révoltés, Spen-
dius et Mathos en parlèrent à leurs sol-

dats comme d'un piège qu'on tendoit pour
les diviser; et ils assurèrent qu'il y avoit

déjà parmi eux des traîtres, qui, pour s'as^

surer leur grace projetaient de rendre la.

liberté à Giscon, et de livrer l'armée aux

Carthaginois. Par ces discours, ils semè-

rent la méfiance et l'effroi. Tout le camp
fut en tumulte. Pour prévenir une trahi-

son supposée, on prit la résolution barbare

de faire périr Giscon et tous les prison-
niers. On leur coupa les mains, les oreil-

les, on leur brisa les jambes, on les jeta
vifs dans une fosse et on jura de faire

le même traitement à tous les Carthagi-
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nois dont on se saisiroit. Spendius et Ma-

thos vouloient, par ces attentats, rendre

tous leurs soldats aussi coupables qu'eux,
et ne leur laisser aucune espérance de

pardon.
Amilcar n'avoit eu que des succès. On

lui donna pour collègue Hannon, qu'il fal-

lut bientôt rappeler. Cet homme ignorant,

jaloux et opiniâtre, fit perdre l'occasion de

battre les ennemis. Les Carthaginois éprou-
vèrent d'autres malheurs. Ils perdirent
dans une tempête tous les vaisseaux qui
leur apportoient des vivres. Hippacra et

Utique se jetèrent dans le parti des révol-

tés. Les mercenaires, qui étoient en Sar-

daigne, tuèrent leurs officiers, et se ren-

dirent maîtres de l'île. Enfin, Carthage fut

réduite à une telle extrémité que Mathos

et Spendius en formèrent le siége. Peut-

être cette ville auroit-elle succombé si

Hiéron ne lui eût pas envoyé quelques se-

cours. Ce roi sage jugeoit, avec raison, que
les Romains ne le ménsgeroïent qu'autant

qu'ils redouteroient les Carthaginois.
Sur ces entrefaites, Carthage reçut une

nouvelle alarme. Elle se vit au moment
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d'une rupture avec Rome parce qu'elle
avoit traité comme ennemis, des mar-

chands qui, passant d'Italie en Afrique,
avoient apporté des vivres aux peuples ré-

voltés. Heureusement cette querelle n'eut

pas de suite. Les Carthaginois ayant ren-

voyé les prisonniers qu'ils avaient faits en

cette occasion, les Romains, qui pour cette

fois se piquèrent de générosité, renvoyèrent
aussi ceux qui leur restoient de la guerre
de Sicile. Ils permirent à leurs marchands

de porter des vivres à Carthage ils leur

défendirent d'en vendre aux rebelles et

ils se refusèrent aux révoltés de Sardaigne,

qui les invitoient à passer dans cette île.

Les Carthaginois, délivrés de l'inquiétude

que Rome leur avoit donnée, furent plus
en état de se défendre, et Amilcar força

les mercenaires à lever le siègede Carthage.
Leur armée étoit de cinquante mille

hommes aguerris, déterminés, et n'ayant

de ressource que dans la victoire. Mais

que peut une valeur brutale contre un cou-

rage éclairé ? Amilcar qui paroissoit les

conduire lui-même dans les lieux où ils 1rss

vouloit combattre après avoir remporté
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plusieurs avantages, les enferma et les mit

dans la ne'cessité de périr par la famine ou

par les armes.
Ils se soutinrent dans cette position, tant

qu'ils espérèrent que Mathos, qui étoit à

Tunis, viendroit à leur secours. Comme ils

n'ignoroient pas les supplices qui les at-

tendoient, ils n'osèrent d'abord penser à

faire des propositions de paix mais enfin,

lorsque, sans ressources, ils ne virent plus

que la mort, ils voulurent au moins la retar.

der. Alors ils se soulevèrent contre leurs

chefs, menaçant de les égorger, s'ils -ne

les tiroient de l'état cruel où ils les avoieut

réduits.

Les chefs ayant obtenu un sauf-conduit,
se rendirent dans le camp d'Amilcar, et ils

conclurent un traité, par lequel ils consen-

tirent qu'il prendroit à son choix dix des

rebelles, et ils obtinrent qu'il renverroit

tous les autres, chacun avec son habit. Le

général carthaginois, par une mauvaise foi

que les cruautés de ces traîtres ne justi-
noient pas choisit ceux qui étoient pré-

sens, et se rendit par-là maître de Spen-
dius, Les mercenaires, dans leur désespoir,
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coururent aux armes mais ils furent tous

égorgés. Bientôt après Mathos ayant eu le

même sort, toute l'Afrique se soumit.

cstihaReforefeCette guerre a duré un peu plus de trois

'l'ahan'Ionnrr!as,rj«is,,i>.“«ans. Elle finit lorsque Rome songeoit à

s'emparer de la Sardaigne, quoique peu

auparavant elle se fût refusée aux invita-

a».j. c. j3j, tionsqui lui avoient été faites. Les Cartha-
deRamaSij.

ginois, qu'elle accusa d'armer contre elle,

parce qu'ils armoient pour réduire les ré-

voltés, n'évitèrent une nouvelle guerre,

qu'en abandonnant la Sardaigne et en

payant deux cents talens. Les Romains fu-

rent alors sans ennemis, et pour la pre-

mière fois, depuis Numa, le temple do

Janus fn! formé.

imiterpu.« Amilcar Barcas, qui ne se consoloit pas
«»i"P.5,:e.de la perle de la Sicile, étoit indigné de

la perfidie avec laquelle les Romains ve-

noient de s'emparer de la Sardaigne, et il

voyoit avec humiliation le nouveau tribut

que ces vainqueurs avoient imposé aux

Carthaginois. Jaloux de se venger, il pro-

jeta dé s'ouvrir, par l'Espagne, un chemin

en Italie. Divisée en une multitude de pe-
tites cites, l'Espagne paroissoit offrir des
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conquêtes faciles. On en pouvoit tirer de

l'argent et des troupes: et elle communi-

quoit avec des peuples, de tout temps en-

nemis du nom romain. Ce général y, passa
avec Asdmhal, son gendre et Annibal

son fils. Celui-ci étoit un enfant de neuf

ans, qu'il'se proposoit de former dans l'art

de vaincre et dans la haine contre Rome.

Il lui donna des leçons de l'un et lui fit

jurer l'autre sur les autels. Le fils répondit

parfaitement aux vues du père. Amilcar

mourut au bout de neuf ans après avoir

soumis plusieurs peuples par la négociation
ou par les armes. Asdrubal qui lui suc-

céda, se conduisit avec la même sagesse,
et fit de nouveaux progrès. Il bâtit Cartha-

gène, qui par sa situation ses fortifica-

tions et ses ports, devint uneville des plus

considérables. Il commandoit depuis huit

ans, lorsqu'il fut assassiné par un Gaulois.

Il laissa le commandement à Annibal.

Les Romains n'avoient pas joui long-

tempsdelapaix.Au bout de quelques mois,

des soulèvernens en Sardaigne et en Corse

avoient fait rouvrir le tem ple de Janus et

il survint ensuite d'autres guerres, qui mé.
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ritent de nous arrêter. La première fut en

Illyrie.

o™m<rtij,i«. Agron roi d'Illyrie, et allié de Démé-
irius, père de Philippe,avoit eu des succès

î/iiL»sis' contre les Étoliens, et s'étoit rendu plus

puissant qu'aucun de ses prédécesseurs. Il

venoit, de mourir laissant la couronne à son

fils Pinée, sous la tutèle de Téuta, sa se-

conde femme, belle-mère du jeune prince.
Cette princesse, qui comptait sur ses flot-

tes et sur la foiblesse de ses voisins, auto-

risa ses sujets à la piraterie et ils firent

quelques prises sur les marchands italiens.

• Le sénat lui en demanda satisfaction. Elle

répondit que ce n'étoit pas l'usage des rois

d'Illyrie de défendre la piraterie à leurs

sujets et un des ambassadeurs lui ayant

répliqué, que Rome apprendroit aux rois

d'illyrie à changer leurs coutumes elle le

fit assassiner.

Pendant que la république armoit les

Illyriens firent le dégât sur les côtes de la

Grèce prirent Corcyre, et mirent le siège-
devant Dyrrachium. Mais Démétrius de

Pharos, à qui Téuta avoit donné le gou-
vernement de Corcyre livra cette île aux
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consuls et leur facilita la conquête des

autres îles de la mer Adriatique. Ils en

chassèrent les Illyriens ils firent une des-

cente sur leurs côtes, et ils forcèrent Téuta

à demander la paix.
Par le traité qui fut conclu cette prin- ?,\x.mri,

cesse perdit la régence qui fut donnée à
avecleaIllyr;cua.

Démétrius avec quelques places en Illyrie.
On conserva la couronne à Pinée moyen- Avi. c “»,
nant un tribut annuel. Les Romains réser-

deRome5i*.

vèrent pour eux Corcyre,Pharos, Issa et

Dyrrachium et ils âtèrent aux Illyriens

les moyens d'exercer la piraterie sur les

côtes de la Grèce.

La république se hâta de faire part de Pren,i!reaii;.o.1 cedesRomain*
ce traité aux Etoliens aux Achéens, aux «~i«Gi«i.

Corinthiens et aux Athéniens. Les Grecs

se réjouirent de l'humiliation d'un ennemi-

commun, ne prévoyant pas que le peuple,

qui les protégeoit tourneroit bientôt ses

armes contre eux. Empressés de témoigner
leur reconnoissance aux Romains, les Co-

rinthiens les admirent aux jeux Islhmiques,
et les Athéniens leur donnèrent les droits

(lecitoyens; et déclarèrent qu'ils pourroient
être initiés dans les grands mystères. Telle
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fut la première alliance de Rome avec la

Grèce.

Romeir.iie Amilcar étoit mort l'année qui termina
..e~

la guerre d'Illyrie. Inquiets des progrès que
ce général avoit faits en Espagne les Ro-

Arj. g »> mam*craignoient encore ceux qu'Asdrubal
*•

pouvoit faire, et les Sagontins menacés

de tomber sous la domination de Carthage,
avoient recherché leur alliance et les in-

vitoient prendre les armes contre les Car-

thaginois. La république ouvrit une négo-
ciation avec Asdrubal. Elle obtint de lui

qu'il n'entreprendroit rien sur Sagonte et

qu'il ne porteroit pas les armesau-delà de

l'Ebre. Elle se trouvoit dans une conjonc-
ture à ne pouvoir pas se prêter aux sollici-

tations des Sagontins car les Gaulois la

menaçoient, et c'étoient de tous ses enne-

mis ceux qu'elle redoutoit davantage.
Défaits plusieurs fois, les Gauloisavoient

J,a"oau' été contraints de demander la paix trois

ans avant le passage de Pyrrhus en Italie {
et ils furent quarante-cinq ans sans repren-
dre les armes. Ils n'inquiétèrent point la

république, pendant les guerres qu'elle eut

avec le roi d'Épire, les Carthaginois, et les
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Illyriens. Ils parurent attendre qu'elle pût
tourner toutes ses forces contre eux. Il faut

convenir que Rome a été heureusement

servie par les circonstances.

La cause de la guerre fut une distribu-

tion, que le tribun C. Flaminius lit faire

au peuple de quelques terres du Picénum,

Les Gaulois Sénonois, à qui on les enleva,

jugèrent à cette démarche que la répu-

blique projetoit de les exterminer, parce

qu'en effet c'est ainsi qu'elle en avoit agi
avec des nations qui ne subsistoient plus.
Toute la Gaule Cisalpine prit l'alarme, et

forma une ligue, dont les Boïens et les In-

subriens furent les chefs, et dans laquelle
entrèrent les Gésates, qui habitoient au--

delà des Alpes le long du Rhône. Les

Boïens occupoient le pays qui est en-deçà
du Pô les Insubriens établis au-delà t
avoient Milan pour capitale.

Les livres des Sibylles augmentèrent l'é- “““

pouvante qui se répandoit parmi les Ro- Kniii'oi.
~·.

mains. On crut y voir un oracle qui por-
toit que les Grecs et les Gaulois prendroient

possession de Rome. Pour en détourner l'ef-

fet, les décemvirs imaginèrent d'enterrer
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vifs dans la place deux Gaulois, croyant

que par cette barbarie l'oracle se trouveroit

accompli.

iomei>«n™itLe sénat fit faire dans chaque province le

»«™fén-io«an.dénombrement des jeunes gens en âge de
umm,

porter les armes et Polybe qui en rap-

porte les résultats, assure qu'alors la répu-

blique pouvoit, en cas de nécessité, armer

jusqu'à septcent soixante-dix mille hommes,

tant alliés que citoyens.
Il est difficile de révoquer en doute une

chose attestée par cet historien; et, peut-

être, ne nous paroît-elle inconcevable, que

parce que nous jugeons des temps anciens

par ceux où nous vivons. Aujourd'hui un

prince qui a un million de sujets, dit

Mr. de Montesquieu (i),«ne peut sans

se détruire lui-même, entretenir plus de

dix mille hommes de troupes Il n'en

étoit pas de même dans les anciennes ré-

publiques: car cette proportion des soit

dats au reste du peuple, qui est aujour-

d'hui comme d'un à cent, y pouvoit être

(i) Considérationssur les causesde la grau-
deur, etc.,cliap.3.
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aisément comme d'un à huit. Ur dans

cette proportion sept cent soixante-dix mille

soldats ne feroient monter la population
dans toutes les provinces romaines, qu'à six

millions cent soixante mille ames. Elle étoit,

sans doute, plus grande mais il faut re-

marquer que dans ces dénombremens on

ne comprenoit pas les esclaves qui étoient

en grand nombre dans toute l'Italie.

De tant de troupes la république mit sur ^rï°"j^vJ1*

pied un peu plus de deux cent mille liom-G*uiou>

mes dont quarante-trois mille cinq cent

étoient citoyens romains. Le consul C. Al- ^VIms'Î?"
tillus fut obligé de passer en Sardaigne, où

il y avoit une révolte. L. Émilius, son col-

lègue, s'avança le long de la mer Adria-

tique jusqu'à Rimini. Un préteur commanda

les troupes destinées à la défense de l'E-

trurie. On retint à Rome une armée prête
à se porter par-tout, et on envoya, sur la

frontière des Boïens, un corps de troupes
des alliés.

Telle étoit la disposition des forces de la CaiJJj™ire
l!"

république, lorsque les Gaulois passèrent
les Apennins sans obstacle quoiqu'il sem.

ble qu'on eût pu leur en disputer: les pasi



Histoire

sages. Résolus de marcher à Romr, ils s'a-

vancèrent jusqu'à Clusium; et ils ne re-

tournèrent sur leurs pas que pour tomber

sur le préteur qui étoient aux environs deFé-

sule. Ils remportèrent sur lui une victoire

complète. Cependant L. Emilius qui ve-

noit au secours de l'Etrurie, arriva pendant
la nuit, et campa près des ennemis sans

avoir eu aucun avis du combat qui s'étoit

donné la veille. Les Gaulois, ayant été

avertis de son arrivée, se disposèrent à re-

tourner dans leur pays, afin de mettre à

couvert le butin qu'ils avoient fait.

Hanconi™.in.Emilius les suivoit et les obtervoit, lors-
~Hffeif'r!c~
«™t»je.c.,i.qu'Attilius, qui revenoit de Sardaigne, ar-

riva près de Télamon et se trouva sur leur, »

chemin. Des, fourrageurs qui tombèrent

dans son avant-garde, lui ayant appris ce

qui se passoit, il rangea ses troupes en ba-

taille, et il se saisit d'une hauteur, au des-

sous de laquelle les Gaulois devoient passer.
A7.J.C.5,Ceux ci vovant ce poste occupé, crurent
detomsSeg..

qu'Emilius, par une marche forcée, leur

avoit coupé le chemin. Émilius n'étoif pas

mieux instruit car s'il savoit que son col-

lègue devoit revenir il ne le jugeoit pas si
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5

près. Cest ainsi que ces trois armées, fort

surprises de se rencontrer, te trouvèrent

en présence comme par hasard.

Les Gaulois ayant reconnu le danger de d««h«<«*

leur position firent face aux deux consuls,°
(lesGauloia,

et combattirent avec un courage opiniâtre.
Les Ge'sates quittèrent même leurs habits,

afin d'agir avec plus de liberté*.Mais enfin

les Romains avoient tout l'avantage sûr

des ennemis qu'ils enveloppoient de toutes

parts,et dont les armes, tant ôlïénsives que

défensives étoient bien inférieures aux

leurs. Les Gaulois laissèrent sur la, place

quarante mille hommes, et dix mille fu-

rent faits prisonniers.
Cette victoire ouvrit aux Romains' là ie,R<™«m.

pn'ff'nt teYB.
Gaule Cisalpine. Ils se bâtèrent de rnar- ^^l"-i\'Â
cher contre les Boïens, qui se soumirent

"

et les légions passèrent le Pô pour la pre-

mière fois, sous les consuls, C. Ilaminiûsd7k'ra««'

e tP.F urius. Elles remportèrent sur FAdda

«ne nouvelle victoire, qu'elles dûrent eu»

c ore à la nature de leurs armes. Pour peu

qu'elles eussent perdu de tetrain, elles au-

ioient été culbutées dans la rivière qu'elfes

avoient derrière elles. Flaminhis, impatient



HISTOIRE L

de triompher, avoit choisi cette position;
afin de les mettre dans la nécessité de vain-

cre imprudence d'autant plus grande, que
rien ne le presioit d'engager une action.

Pendant que ces choses se passoient dans

la Gaule Cisalpine, on soupçonnoitàRome

qu'il y avoit eu quelque défaut dans la créa-

tion des consuls, et le sénat leur avoit écrit

de revenir. Mais Flaminius, qui voulut élu-

der ces ordres n'ouvrit les lettres qu'après
la victoire, et traita de superstition gros-
sière l'irrégularité qu'on croyoit voir dans

son élection. Cette conduite l'eût privé du

triomphe, si le peuple, dont il avoit gagné
la faveur pendant son tribunat, ne le lui

eût pas décerné. La confiance de ce consul

sera funeste à la république.

ci.'naïuth. L'année suivante M. Claudius Mar-

cellus
achevala 1 7 i~i T 1

«nuiuc»i. la cellustermina la guerre des Gaulois par la
CftiiloCùalpine.. LCraule

conquête du pays des Insubriens; et toute

l'Italie, jusqu'aux pieds des Alpes, fut sous

Ar.i.c.>=>la domination de la république. Iltriompha~RcmtS32.

portant, comme Romulus, sur ses épaules

les dépouilles qu'on nommoit opimes c'é-

toient celles de Viridomarus, roi des Gé-

· sales, qu'il avoit tué dans le combat. Les
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consuls, qui lui succédèrent, soumirent

l'Istrie, dont les peuples, pirates de pro-

fession, avoient enlevé quelques bâtimens

aux Romains.

C'est vers ce temps qu'Annibal prenoit iZZ" "c»*™
e,~~ô.n,eele commandement en Espagne, et on pré- D'nAnnia.

yhaeo~.

voyoit que les Carthaginois armeroient in-

cessamment-contre Rome. Dans cette cu>

constance, Démétrius de Pharos crutpou-,

voir secouer le joug, et la république arma

contre lui. Pendant qu'elle faisoit ses pré- djjioi««"'

paratifs, C. Flaminius alors censeur et

toujours jaloux de se distinguer dans ses

magistratures, fit un chemin qui conduisoit

jusqu'à Rimini, et qu'on nomma voie Fla-

minia. Il construisit le cirque qui fut aussi

appelé de son nom, et à l'exemple de Fa-

biusMaximus, il renferma, dans les tribus

de la ville, les affranchis qu'on avoit en-

core répandus dans les tribus de la cam-

pagne. L. Émilius, son collègue dans la

censure, fut consul l'année suivante, et ter-

mina la guerre d'Illyrie. On conserva la Ar j
couronne au jeune Pinée, qui n'avoit eudc*•'

aucune part à la révolte de son tuteur;
Dcmétrius se retira auprès de Philippe, a
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à qui Antigone Doson venoit de laisser

la couronne de Macédoine. Vous voyez,

Monseigneur, que nous sommes aux temps
où Aratus gouvernoit la république d'A-

•chaïe.
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C H A P I T R E III.

De la seconde guerre jmnique jus-

qu'à la bataille de Cannes.

f!

_l OUT peuple qui, par la constitution de
guJj™Bgu ene.

son gouvernement, se déclare à perpétuité

l'ennemi de ses voisins, donne à ses voisins

le droit de l'exterminer, s'ils en ont la puis-

sance car lorsqu'un pareil peuple menace

tous les autres, la sûreté, qui est la première

règle des nations semble faire à chacune

une loi d'exterminer pour n'être pas exter-

minée. Dans de pareilles circonstances, on

commence la guerre, parce qu'on croit la

pouvoir faire avec avantage. Si on n'a pas

des raisons pour y être autorisé légitime-

ment on s'en passe on ne cherche que des

prétextes, et on se croit justifié, si on a des

succès. Il seroit donc bien inutile d'entre-

prendre la justification des Romains ou des

Carthaginois. Comme Carthage n'attendoit

qu'une occasion pour recouvrer ce qu'elle
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avoit perdu, Rome n'attendoit aussi qu'une
occasion pour envahir encore et ces deux

republiques dévoient être dans cet état de

guerre, jusqu'à ce que l'une des deux ne

fût plus. Ces dispositions les préparaient à

reprendre les armes. Le moment favorable

parut s'offrir aux Carthaginois, et Annibal

le saisit. Telle fut la cause de la guerre.
tn HOm«in. On comptoit vingt-trois ans depuis la

fe.n..)un.ntn.i
îîE°i"«ïlenJPaix conclue par Amilcar, lorsqu'Annibal11,b,,1` UJ.l.J
"'°'

assiégea Sagonte, l'unique place qui lui res-

toit à conque'rir pour être maître de l'Es-

i*jKomeM5pagne jusqu'à l'Ebre. Auxmesures qu'il pre-a. xomesas..

jioit, il étoit facile de juger qu'il se propo-
soit de marcher en Italie, et qu'il ne vou-

lok pas laisser derrière lui une place qui
auroit ouvert l'Espagne aux Romains. Les

Sagontins en avoient averti le sénat. Ils

étoient dans une position à ne pas se trom-

per sur les desseins d'Annibal.

Les Romains armoient alors contre Dé.

inétrius de Pharos. Cependant il étoit bien

plus essentiel pour eux d'arrêter les progrès
des Carthaginois en Espagne, que de por-
ter leurs armes dans une province, dont la

conquête, peu importante pour le moment t
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auroit pu se faire dans un autre temps. Si
au lieu de conduire les légions en Illyrie,
L. Émilius les- eût conduitesà Sagonte,le
théâtre de la guerre eût toujours été loin,

et Rome n'eût pas vu Annibal à ses portes.
Mais le sénat se contenta d'ouvrir une négo-
ciation avec un ennemi contre lequel il

falloit marcher. Annibal, qui méditoit la

guerre depuis long-temps, et qui avoit tout

p,re'paré pourla faire avec succès, nedaigna

pas donner audience aux ambassadeurs que

Rome lui envoya; et Carthage leur refusa

toute satisfaction.

Pendant que Rome perdoit du temps à a*.j. c.

négocier, Sagonte, privée de tout secours,
d«Homt135.

succomboit sous les efforts d'Annibal. Le

siège dura huit mois. Les habitans se dé-

fendirent avec un courage surprenant. Dé-

terminés à périr, ils se refusèrent à toute

capitulation et ceux qui ne moururent

pas les armes à la main, se brûlèrent dans

leurs maisons avec leurs femmes et leurs

enfans.

Le triste sort de cette ville soumit plu- ^Ui.al
iiU'Aaaib.1

ra.
sieurs peuples d'Espagne. Autant on re- '£\?°J?t*"•
doutoit les armes des Carthaginois, au-
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tant on paroissoit craindre d'avoir les Ro-

mains pour alliés. Les riches dépouilles,

envoyées à Carthage, firent cesser les con-

tradictions qu'Annibal avoit jusques-là
trouvées dans le sénat. L'argentque ce gé-
néral mit en réserve, fournit abondamment

aux avancesnécessaires pour la guerre qu'il
vouloit porter en Italie; et le butin dont il

fit part aux soldats, l'assura de leurardeur

à le suivre par-tout où il les voudroit con-

duire.

in lom.ini Honteux
den'avoirpas

secouru
Sagonte,,

dèceanw 1a guea 1

ï.iî,uxc"sl' les Romains étoient consternés, quand ils

se représentoient Anuibal à la tête des

nations les plus belliqueuses de l'Espagne,

franchissant les Pyrénées, les Alpes, et

grossissant son armée des Gaulois, qui,

de tout temps ennemi* de la république

avoient encore à venger leurs dernières dé-

faites. Ils envoyèrent de nouveaux ambas-

sadeurs en Afrique avec ordre de déclarer

la guerre aux Carthaginois, s'ils ne désa-

vouoient leur général. Par cette démarche,
· inutile auprès d'un ennemi qui armoit

contre eux, ils croypient mettre de leur

côté une apparence de justice.
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Les ambassadeurs revinrent par l'Espa- xuttmMn,.* EWuoeulavfaire

gne, aSn de faire alliance avec les peuple:»^"Zix"Pi-'gne adn
de faire alliance avec les peup e~5

de cette province mais on leur répondit »«
etdeeGau·

de chercher des amis dans lès pays où le

désastre des Sagontins ne seroit pas connu.

Ils ne furent pas mieux accueillis dans les

Gaules. Les Marseillais étoient alors les

seuls alliés que lesRomains eussent au-delà

des Alpes. Si les autres peuples ne s'étoient

pas encore déclarés contreRome, au moins

n'avoient-ils point de raison pour se déclarer

contre Cartliage.

Jugeant que les Romains pourroient ten- ruP,,iabri-
n.bal.Muur~1

ter de faire des diversions en Espagne et i»aP"»d-

en Afrique, Annibal pourvut à la sûreté de

ces provinces. Jl confia tout le pays conquis

jusqu'à l'Èbre à son frère Asdrubal au- j,.i.c»i,

quel il laissa des forces suffisantes et il par-
aeHumesas.

tit deCarthagène à la tête de quatre-vingt-
dix mille hommes de pied et de douze mille

chevaux. Il s'étoit instruit de tous les obs-

tacles qui pouvoient traverser son entre-

prise il connoissoit les dispositions des dif-

férens peuples de la Gaule et il avoit fait

alliance avec quelques-uns de leurs rois.

De l'Èbre jus(lu'aux Pyrénées, il livra
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plusieurs combats. Il laissa dans ce pays
Hannon. Avant d'en partir, il congédia

plus de dix mille hommes, qui paroissoient

effrayés de son entreprise. Par cette con-

dulie, il prévint une déserlion, qui auroit

pu être d'un dangereux exemple; et il s'at-

tacha le reste de ses soldats, auxquels il

laissoit l'espérance d'un congé. Quand il

passa les Pyrénées, son armée étoit de cin-

quante mille hommes de pied, de neuf

mille chevaux, et de trente-sept éléphans.
«cm!idci A la nouvelle du passage de l'Ebre le

aco~a:a..
consul Tibérius Sempronius fit de grands

préparatifsàLilibée. Useproposoitde con-

'duire les légions en Afrique, pendant que
son collègue, P. Cornélius {ïcipio, s'em-

barqueroit pour passer en Espagne. Mais

on avoit pensé trop tard à ces diversions

et l'approche d'Annibal permettoit d'autant

moins aux consuls de quitter l'Italie qu'a-
lors la Gaule Cisalpine, qui s'étoit soulevée,

venoit de battre le. préteur L. Manlius qui

commandoit dans cette province. Tel étoit

l'éfat des choses, lorsque Scipion, ayant

abordé dans le voisinage de Marseille, ap-

prit cm'Aunibal avoit passé les Pyrénées.
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Il envoya à la découverte trois cents cava-

liers, et un corps de Gaulois que les Mar-

seiUais avoient à leur solde.

Les Carthaginois étoient déià sur les A»»n»i,i
o J V.S'.ipiondam

bords du Rhône, un peu au-dessus d'Avi-UtGau1"-

gnon. Mais une armée de barbares se pré-
sentoit sur l'autre bord. Annibal usa de

ruse. Il détacha un corps de troupes, qui

ayant remonté quelques lieues plus haut,

passa le fleuve sans résistance, et s'avança

pendant la nuit sur les derrières, des en-'

nemis. Dès qu'il en fut instruit par les si-

gnaux dont on étoit convenu, il tenta de

passer le Rhône à la vue desBarbares, qui,
se voyant attaqués en queue, prirent l'é-

pousante, et livrèrent le passage aux Car-

ftnaginois.
Informéde l'arrivée des Romains, An-

nibal envoya cinq cents chevaux numides

pour les reconnoîtfe. Ce corps rencontra

celui que Scipion avoit détaché, l'attaqua

et fut repoussé avec désavantage. Le consul;

à qui ce premier succès parut d'un bon au-

gure, se hâta de marcher avec toute son

armée mais il n'arriva à l'endroit où son

détachement avoit rencontré les Carthagi;
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nois, que trois jours après qu'ils en étaient

partis. Comme il de'sespéroit de les attein-

dre, il retourna sur ses pas, se rembarqua T
et revint en Italie, où il se proposoit d'at-

tendre Annibal à la descente des Alpes. Il

fit passer en Espagne son frère Cnéus Scipio.
sKioTon«Tieni On reproche aux Romains de n'avoir
«nltalleetAn- l

X"1" pas défendu les passagesdes Alpes du côté

de l'Italie. Mais pouvoient-ils s'engager
dans ces montagnes, et laisser derrière eux

les Boïens et les Jnsubriens qui venoient de

se révolter ? Peufc-êîreseroit-on plus fondé à

blâmer le parti que prit Scipion? N'auroit-il

pas pu continuer de suivre Annibal, lehar-

celer, lui couper les vivres? Allié des Mar-

seillais, n'avoit-il pas des ressources
noue

subsister au-delà des Alpes? Ne pouvoîfoî^

pas tirer quelque avantage des Barbares

qui s'étoient déclarés contre les Carthagi-

nois ? C'étoit peut- être le moyen le plus sûr

de fermer les Alpes, dont les passages, dif-

ficiles par eux-mêmes, J'étoient encore par

la rigueur de la saison. Ce fut à travers les

neiges et les glaces, qu'Annibal eut à se

frayer un chemin il fut même dans la né-

cessité de livrer plusieurs combats aux peq-
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pies des Alpes. Il n'employa néanmoins

que quinze jours à passer ces montagnes:
mais il ne lui resta que douze mille Afri-

cains, huit mille Espagnols et six mille

chevaux. •

Lorsqu'Alexandre arma contre Darius, .i^r.'ïà*jtAï;
tout paroissoit lui ouvrir la conquête de 'u^'J.

l'Asie. Il voyoit, comme présages des suc-

cès qui l'attendoient les victoires de Thé-

mistocle, de Pausanias de Cimon la re-

traite des dix mille et les progrès rapides

d'Agésilas. Peut être néanmoins eût il

échoué si le roi de Perse eût suivi le cou-

seil de Memnon.

Annibal formoit une entreprise plus dif-

ficile que celle d'Alexandre. On n'avoit en-

core rien tenté qui pût en faire prévoir le

succès, et la première guerre entre Car-

thage et Rome éloit d'un mauvais augure

pour lui. Mais avant de partir de Cartha-

gène, il s'éloit instruit de la situation des

lieux, et de la disposition des peuples dans

l'espace de quatre cents lieues qu'il avoit à

traverser. Il n'etoit point arrêté par les dif-

ficultés, parce qu'il les avoit prévues, et

que, par les précautions qu'il avoit prises,
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il pouvoit se flatter de les surmonter. Enfirf

il savoit qu après avoir franchi les Alpes t

il se trouveroit dans un pays, sur lequel la

domination des Romains n'étoit pas encore

assurée, et que d'ailleurs les Romainsqui

négligeoient la discipline militaire, et que
la prospérité commençoit à corrompre, n'é-
toient plus eux-mêmes ce qu'ils avoient été

pendant la première guerre punique. Ce-

pendant il pouvoit naître bien des obstacles

qu'il n'avoit pas été possible de prévoir.

Annibal Il avoit descendu les Alpes et aucun
me,

l'" ya l d, l l C",TJ!q.p.'qu1npeuple ne se déclaroit encore pour lui.Ceux
peaplee lala
.cuigciuipiiK.

qui habitoient au pied de ces montagnes,
se refusèrent même à toutes les propositions

qu'il leur fit et il fut obligé de mettre le

siége devant la principale de leursvilles. Il

s'en rendit maître, et tous les Gaulois des

environs se soumirent.

h»b..oïnd'u- Ce n'étoit pas assez d'avoir répandu la'

.«gn.ila ion.terreur. Annibal avoit besoin de secours.canesdciGau-
lo:i>

Il lui importoit, sur-tout, de gagner la

confiance des Insubriens et des Boïens. Il

est vrai que ces peuples l'attendoient, ils

:Vj l'en avoient même prévenu mais ils n'o-

soient encore se déclarer ouvertement, et

«



X C I E W N H.

il n'y avoit qu'une Victoire sur les Ro-

mains qui pût les enhardir à prendre les

armes.

Scipion, après avoir débarqué à Pise;qiliS'(K?i£/.
d l G 1 C. 1

s:r enAr,ique.
s'étoit avancé dans la Gaule Cisalpine, et «"««a»craiiM»i
il avoit passé le Pô. Annibal en fut étonné;

"•

car la route que le consul avoit tenue, étoit

longue et orageuse. La surprise de Scipion
fut plus grande encore. Il ne comprenoit

pas que les Carthaginois eussent franchi les

Alpes, et cependant il apprenoit qu'ils
avoient déjà subjugué des peuples. Cette

nouvelle, portée à Rome, parut peu croya-
ble. Elle se confirma on en fut alarmé, et

on se hâta de rappeler Tibérius: il eut ordre

de venir au secours de Scipion, avec les

troupes qui avoienté té destinées pour l'Afri-

que. La diversion qu'on avoit d'abord pro-

jetée, paroissoit pourtant plus nécessaire

que jamais. Pourquoi ne pas marcher tout-

à-la-fois contre Carthage et contre Anni-

bal ? Les Romains n'avoient-ils plus ces

armées nombreuses, dont nous avons vu

le dénombrement, lors de la guerre des

Gaulois?

S l T" d Scipio~.aI..
Scipion avoit passé le Tésin. Les deux eu'Xïï'îSÏ;
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rtanjonnerâi généraux chacun à la tête de leur cava-
Cilrthag¡no]$C*

ïiïàVpi; lerie, > avancementpour se reconnoître fun

et l'autre. Il falloit une victoire aux Car-

thaginois. La guerre si elle tiroit en lon-

a».ne. «,8 gueur, leur devenoi plus funeste. Les Ro-
.w. >36.

mains devaient donc éviter den venir aux

mains. Ils auroient dû prévoir qu'une dé-

faite leur enlevoit la Gaule Cisalpine, et

l'armoit contre eux. Mais ils se flattèrent

de vaincre, et ils furent défaits. Ils eurent

occasion de reconnoître combien la cava-

lerie carthaginoise étoit supérieure à la leur.

Scipion, blessé dangereusement, et tombé

entre les mains des ennemis dut son salut

au courage de son fils qui faisoit sa pre-
mière campagne et qui deviendra dans

cette guerre le héros de la république.
Il n'y avoit de part et d'autre que la ca-

valerie qui eût combattu. L'infanterie des

Romains, supérieure à celle des ennemis

n'avoit pas essuyé les mêmes fatigues; II pa-
roi donc que la journée du Tésin auroit pu
n'être pas décisive. Mais la blessure du

consul le força d'abandonner au vainqueur
tout le pays au-delà du Pô. Il se bâta de

passer ce fleuve, et il étoit
arrivé. à Plai-
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V~J..
tn

6

sance, lorsque les Carthaginois lecroyoient
encore sur le Tésin.

Annibal avançoit avec précaution ne LflG,ntoil
1 G 1.

n"wPn~,n.,e.
s'engageant qu'à mesure que les Gaulois se ^HTÀ^bli.

déclaraient pour lui. Les Insubriens et les

Boïens lui livrèrent tous les passages, lui

fournirent des munitions,et grossirent son

armée. Ayant alors passe' le Pô sans obs-

tacle, il alla camper as>ez près des enne-

mis, et il leur présenta la bataille. Mais ils

ne sortirent pas de leurs retranchemens.

La nuit suivante deux mille Gaulois, u?1't!Ji°°p""

qui servoient dans l'armée du consul for-

cèrent les portes du camp et passèrent
dans celui d'Annibal. Cette désertion donna

de l'inquiétude à Scipion. Il crut devoir

s'éloigner encore et il passa la Trébie.

Cependant comme il ne put pas cacher sa

retraite une partie de son arrière-garde

fut taillée en pièces.
Dans le temps -qu'Annibal passoit en TiWri»,.s™.

Italie, les Carthaginois firent une tentative
pwn,le,

sur Lilibée. Elle ne leur réussit pas. Leur

flotte avoit déjà été dissipée lorsque Tib.

Sempronius arriva en Sicile. Rappelé pres-

qu'aussitôt, ce consul après avoir pourvu
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à la sûreté des côtes, vint par la mer Adria*

tique, à Rimini, d'où il joignit son collègue»

auprès de la Trébie.

liTiV."kîSï«*
à Les deux armées consulaires réunies for.Iinee6~tail:e.

moient environ quarante mille hommes Í
dont vingt mille avoient été fournis par les

alliés. C'étoient des troupes de nouve!le

levée qui auroient eu besoin de s'essayer
dans de petits combats avant d'en venir à

une action générale. D'ailleurs, il suffisoit

aux Romains d'arrêter Annibal car les

Gaulois devoient se détacher de lui dès

qu'ils le verroient dans l'impuissance da

former quelque entreprise. D'après ces rai-

sons, Scipion vouloit ne rien précipiter*
Mais parce que' le temps de l'élection dei

nouveaux consuls approchoit, Sempronius

craignit qu'un successeur ne lui enlevât une

victoire dont la maladie de son collègue lui

laisseroit tout l'honneur. Ce motif l'aveugla

sur toute autre considération. Il regarda

le moment où il commandoit seul com-

me le plus favorable pour livrer une ba-

taille et il résolut d'en saisir l'occasion

aussitôt qu'elle se présenteroit. Annibal,

qui faisoit les mêmes réflexions que £«i-
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pion, se Félicitait des dispositions où il

voyoit Sempronius.
Les deux armées n'étoient séparées que Di'pOJ:t¡oit.

par la Trébie, et la facilité de passer cettegj;; '" A6ul*
rivière au gué donnoit souvent lieu à des

escarmouches. Dans un de ces combats,

Sempronius ayant eu quelque avantage sur

un détachement de Numides, Annibal se

hâta de rappeler ses' troupes et parut
montrer de la timidité. C'étoit un piége
il vouloit augmenter la confiance du con-

sul afin de l'amener plus sûrement où il

l'attendoit.

Les' Carthaginois campoient dans une

plaine où leur cavalerie pouvoit agir avec*

avantage et qui, quoique rase et décou-

verte au premier coup-d'œil avoit néan.

moins en quelques endroits des cavité»

couvertes de broussailles, et assez profon-
des poury cacher de la cavalerie. Annibal

mit en embuscade, dans ces cavités, son

frère Magon avec deux millehommes. Il

ne s'agissoit plus que d'attirer Sempronius
dans ce charap.de bataille, et de l'y engager
de manière qu'au fort du combat, les trou^

pes cachées pussent le prendre eu queue.
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B.1.IH.î,i. Dès le point du jour, et lorsque les Ro.
aoebie,

mains étaient encore à jeun, Annibal fit

passer la rivière à sa cavalerie numide

et elle s'avança jusqu'aux portes du camp
ennemi. Sempronius aussitôt envoie sa ca-

valerie contre les Carthaginois il la sou-

tient avec ses archers enlin, il sort de ses

retranchemens avec toutes ses troupes.
Les Numides, qui font d'abord leur re-

traite avec ordre, prennent peu-à-peu ta

fuite, et paroissant offrir au consul une

victoire facile, ils l'entraînent au-delà de

la Trébie. On étoit au mois de décembre.

Il faisoit un grand froid les pluies de la

nuit avoient grossi la rivière: il neigeoit,
et un brouillard glaçant ne permettoit de

voir qu'à une petite distance. Quand les

Romains eurent passé la rivière les fan-

tassins, qui avoient eu de l'eau jusqu'à la

poitrine, se trouvèrent saisis d'un froid si

pénétrant, qu'ils pouvoient à peiue porter
leurs armes. Ils étoient d'autant plus foi-

bles, qu'ils commençoient à soullrir de la

vfaim. Ils avoient déjà lancé la plus grande

partie de leurs traits contre les Numides,

et ceux qui leur restoient, appesantis par
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l'eau dontils étoient imbibés, ne pouvoient
leur être d'aucun usage. Cependant les

Carthaginois prenoient de la nourriture
ils se cbauffoient à de grand» feux et ils

se frottoient le corps avec de l'huile.

Telles éloient les dispositions des deux

armées, lorsqu'Annibal ayant amené Sem-

pronius où il vouloit engagea l'action.

La victoire ne fut pas long-temps à se dé.

clarer. En un moment la cavalerie cartha-

ginoise enfonça celle des Romains et

comme elle se replioit sur les flancs de

l'infanterie, les troupes, qui avoient été

mises en embuscade, chargèrent en queue
les légions qui combattoient au centre. Dix

mille Romains cependant se firent jour

et se retirèrent à Plaisance. C'est à peu-

près tout ce qui put échapper à l'ennemi.

Les Carthaginois perdirent peu de monde

dans le combat: mais les jours suivans,

ils souffrirent beaucoup de la pluie, de

la neige et du froid et de tous les élc-

phans, ils n'en sauvèrent qu'un seul. Tous

les Gaulois firent alliance avec Annibal.

Ce général renvoya, sans rançon les pri-

sonniers qu'il avoit faits sur les alliés de
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la républiqne déclarant qu'il n'étoit venu

que pour lessoustraire à la domination des

Romains.

pllfSpot'îJ Sempronius écrivit à Rome qu'il avoit
:t\om.11IlSpOUl1§

S5"livréune bataille, et que sans le mauvais

temps, il auroit remporté la victoire. Quand
on fut mieux instruit, en en fut plus alar-

tué, et on fit de nouveaux préparatifs pour
la campagne suivante. On envoya des trou-

pes en Sardaigne, en Sicile, à Tarente,

dans tous les postes importans. On équipa
soixante galères à cinq rangs de rames et

on obtint quelques secours du roi de Syra-

cuse. Sur ces entrefaites les nouvelles qui
arrivèrent d'Espagne donnèrent lieu de

ii'Ëp'ioh" }uger que la diversion de Cn. Scipion seroitEnknpague._1
d'un grand secours pour la république.

Vainqueur de Hannon il favoit fait pri-

sonnier, et avoit mis sous sa domination

ou dans son alliance, tous les peuples de-

puis les Pyrénées jusqu'à 1'Ebre et As-

drubal n'avoit eu sur lui d'autre avantage,

que de surprendre quelques troupes qu'il

avoit laissées à la garde de ses vaisseaux.

cnimie.t.n. Cu. Servilius et C.Flaminius avoientété
J ¡"lue.inton-
HriwMuv.

lignés consuls. Il étoit d'usage de pren-
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dre possession du consulat au Capitole.
Les nouveaux consuls s'y rendoient en cé>

rémonie ils prioient Jupiter d'ètre favo-

rable à leurs armes, et 'ils faisoient des

vœux pour la prospérité de la république.
C. Flaminius qui pendant son tribunat,
avoit fait distribuer, malgré le sénat, les

terres du Picénum, et lui depuis, lorsqu'il
commandait l'arine'e contre les Gaulois,
avoit montré peu d'égard pour les ordres

de. ce corps, fit une chose qui étoit sans

exemple. Dans la crainte que les sénateurs,

qu'il savoit être irrités contre •lui, ne cher-

chassent des prétextes pour le retenir à

Rome, il s'évada, lorsqu'il n'étoit encore

que consul désigné et se rendit à Rimini;

où il prit possession du consulat. Cette dé-

marche, qui montroit son mépris pour ies

cérémonies religieuses, scandalisa d'autant

plus, qu'on publioit alors un grand nom-

bre de prodiges et comme il étoit parli
sans auspices, on avoit peine à le recon-

noître pour consul. On fit au reste beau'

coup de sacrifices, et on ne négligea au-

cune des superstitions, qu'on jugeoit pro-

pres à écarter les calamités publiques.
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Jb.T&ni'f'î' Les Carthaginois passèrent l'hiver dansJJ¡h,¡J Pt. g P
"• la Gaule Cisalpine. Les Gaulois cependant

ne vouloient pas que leur pays fût le théâ-

AsLc;«V tre de la guerre. Il les falloit mener au bu-

tin. D'ailleurs il étoit essentiel pour Anni-

bal d'aller en avant, et ce n'étoit pas à lui

d'attendre que les Romains vinssent l'atta-

quer. Il résolut de passer dans l'Étrurie à

l'entrée du printemps.
Le chemin le plus praticable étoitcelui

d'Aréîium. Mais dénué de fourrages, ruiné

par le séjour des armées romaines, il n'of-

froit
que,des montagnes difficiles à fran-

chir, et une suite de défilés qu'occupoitle
consul C. Flaminius. A chaque pas, c'eût

été des combats à livrer, et dans des lieux

où la cavalerie n'eût été d'aucun usage.

Annibal ne pouvoit pas même douter que

Servilius, quicampoit à Rimini, ne mar-

chât bientôt après lui. Auquel cas, enfermé

entre deux armées, il eût manqué de sub-

sistance, et eût péri par la famine ou par
les armes. Il n'étoit donc pas possible de

prendre cette route.

Il y avoit un autre chemin beaucoup

plus court, et dans un pays abondant en
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vivres et en fourrages. Mais après avoir

passé des montagnes, il falloit traverser le

marais de Clusium qu'on jugeoit si impra-

ticable, que les Romains n'avoient pas pris
la précaution de le garder. Ce marais néan-

moins n'étoit pas aussi impraticable qu'il
le paroissoit. Il avoit en fond solide, et

Annibal ne balança pas à prendre cette

route. Si elle étoit difficile, il se flattoitau

moins qu'il n'aurait point d'ennemis à com-

battre. Il voyoit Servilius à Rimini Fla-

minius à Arétium; et il savoit que le sénat,

qui avoit alors l'imprudence de vouloir

diriger les opérations de la campagne ne

permettoit pas aux consuls de prendre
sans son aveu, des dispositions contraires

aux ordres qu'il avoit donaés. Il jugea donc

qu'on n'imagineroit pas qu'il tentât sérieu-

sement ce passage que d'abord on le lais-

seroit faire, qu'ensuite les consuls enver-

roient des couriers à Rome que les séna-

teurs délibéreroient, et qu'il seroit passé
avant qu'on eût pris des mesures pour s'y

opposer.
Tout arriva comme il l'a voit preVu_

Mais son armée soufi'rit beaucoup. Elle fut
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dans l'eau quatre jours et trois nuits. Les

bêtes de charge restèrent dans les boues.

Lui-même il eut une fluxion qui lui fit

perdre un œil et ses troupes étoient si

harassées de fatigues, qu'elles auroient été

hors d'état de se défendre si au débouché

du marais, elles eussent rencontré l'en-

nemi.

s. Quoiqu'Annibal fàt dansunpays riche

vïmiB'ïge"et abondant, sa position paroissoit encore
T'.1<au<m.

bien difficile. Servilius venoit au secours

de Flaminius. Il fallait prévenir la réunion

des deux armées, dont la moindre étoit

supérieure à celle des Carthaginois. Cepen-
dant il n'étoit pas possible de forcer les

Romains dans le camp d'Arétium et

comme le sénat avoit défendu à Flami-

nius de rien hasarder avant d'avoir été

joint par son collègue, il- étoit à présumer

que ce consul ne sortiroit pas de ses re-

tranchemens. Mais parce que Servilius

arrivoit, Flaminius jaloux de vaincre

seul, n'en étoit que plus impatient de com-

battre.

Annibal qui connoit les dispositions de

te général en profite, Il s'approche d«
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camp du consul il s'en éloigne: il paroît
tour-à-tour le braver et le craindre: il met

à feu et à sang toute la campagne. Enfin il

prend tout-à-coup la route de Rome, ayant
Cortone à sa gauche et le lac de Thrasy-
mène à sa droite, et il continue de porter
le dégât par-tout où il passe. Alors le con-

sul se mit en marche. Rome menacée de

voir l'ennemi à ses portes, lui parut un'

prétexte suffisant pour ne pas attendre plus

long-temps son collègue.

Cependant Annibal avancoit. Comme il Bamp.s,

observoit les lieux afin de choisir le plus
fit~.y~tt'.

propre à son dessein, il arriva dans un

vallon spacieux, que deux chaînes de mon-

fagnes bordoient dans sa longueur. Il étoit

fermé au fond par une colline escarpée, et

on y entroit par un défilé étroit entre les*

montagnes et le lac de Thrasymène. Sur

les deux côtés du vallon il mit une partie

de son armée en embuscade et à la tête

du reste de ses troupes, il attendit les Ro-

mains.

Flaminius, qui le suivoit, éfant arrivé

le soir assez tard, campa auprès du défilé.

Le lendemain il s'y engagea sans avoir.
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reconnu les lieux et avant le jour. Mais 3

peine son armée fut entrée dans le vallon

qu'assaillie. de toutes parts, il ne lui fut pas
même possible de se mettre en ordre de

bataille. La déroute fut complète. Flami-

nius perdit la vie. Six mille hommes, qui
s'étoient retirés sur une hauteur, mirent

bas les armes et les Carthaginois firent

quinze mille prisonniers. Annibal rendit

la liberté aux alliés, répétant ce qu'il avoit

déjà dit, qu'il n'étoit pas venu pour leur

faire la guerre. Quelques jours après, Ma-

harbal défit quatre mille chevaux aux-

quels Servilius avoit fait prendre les de-

vans.

*'•.t- ci.?. Annibal traversa l'Ombrie et le Picé.deRome537.
num. Lorsqu'il futarrivésurla meradria.

cmnii.Mi.tiqué j dans le territoire d'Adria, il envoya
»'< pTii'no'Ĉarthage la première relation de ses
aintio.

succès. Pendant le séjour qu'il fit dans ces

lieux fertiles ses troupes se remirent de

leurs fatigues, et s'enrichirent de butin.

Il les conduisit ensuite, par le pays des

Marucins et desFrentans, dans la Pouille

et il alla camper sous Hippone, d'où il ra-

vagea, sans obstacles, toute la province.
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Non seulement il faisoit passer au fil de

Fépée les Romains en, âge de porter les

armes il ravageoit encore jusqu'aux terres

des alliés. Il est vrai que cette conduite

étoit en contradiction avec ce qu'il leur

avoit dit, qu'il n'avoit pas pris les armes

contre eux. Mais comme aucune de leur*

villes ne s'étoit encore déclarée pour lui, il

vouloit par ces dévastations, les forcer à

renoncer à l'alliance d'nn peuple qui ne

paroissoit plus en état de les défendre.

Quoique victorieux, Annibal cependant n»™H'i»'iiT 1
a-troupu et».

n'a pas une seule place. Au milieu d'un vL*s*"îùo«>X

pays ennemi, s'il lui arrive un échec, il

est sans ressource. C'est un torrent qui se

répand de côté et d'autre, et qui n'a de lit

ïiulle part.
Il se seroit conduit, ce me semble, avec

plus de prudence, s'il se fût établi dans le

nord de l'Italie; c'est-à-dire, dans le Pi-

cénum, dans l'Ombrie, et, sur-tout, dans

l'Étrurie. Ces provinces le mettoient à por-
tée de tirer de nouveaux secours des Gaules

et de l'Espagne elles suffisoient pour lui

fournir toutes les subsistances nécessaires

et en marchant à Rome, il les laissoit der-
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ttere lui et il s'assuroit une retraite. Peut-
être pensoit-il qu'à force de vaincre, il sè

rendrait maître de Rome même. Mais pou-
voit-il supposer qu'on ne lui opposeroit ja-
mais que des géneraux tels que Sempronius
et Flaminius ? Et pourquoi n'a t il pas

prévu que les' Romains reconnoitroient

enfin qu'ils dévoient éviter les actions gé-
nérales et décisives? Or; s'ils les évitent
Annibal est perdu. J'imagine que ce gé-

néral, s'il ne détruisoit pas Rome re-

gardoit tout établissement en Italie, comme

un succès peu digne de sesarmes.

Q.r.b™, Depuis trente-trois ans aucun dictateur

STkïgiï'ra"n'avoit commandé les armées. Ceux qu'il y
niait. avoit eu dans cet intervalle avoient été

créés pour tout autre objet. Après la jour-

née de Thrasymène on conféra la dicta-

*vi c «7ture Q- Fabius Maximus, qui choisit
*• "'•'

pour général de la cavalerie R. Minutaispour général de la cavalerie R. Minutius

Rufus. Comme ou attribuoit les dernières

défailes à l'irréligion plutôt qu'à l'incapa-

cité de Sempronius et de Flaminius, Fa-

bius commença par remplir scrupuleuse-

ment toutes les cérémonies accoutumées.

ïl ordon.ua même de nouveaux vœux et de
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nouveaux sacrifices. Cétoit une précaution
nécessaire pour rendre la confiance aux

soldats.

Il donna ordre à Servilius de rassem.

bler tous les vaisseaux qui se trouvoient

à Ostie Qu ailleurs, et il se chargea de veil-

ler à la défense des côtes. Quant à lui,

après avoir fortifié Rome, mis des trou-

pes dans tous les postes où il en falloit

et ruiné le pays par où l'ennemi pouvoit

arriver il partit à la tête de quatre lo-

gions, dont deux étoient de nouvelles le-

vées, et il prit le chemin de la Pouille où

étoit Annibal. Il ne marchoit pas avec la

confiance des derniers généraux. Il se pro-

posoit de ne rien hasarder, qu'autant qu'il

y seroit forcé d'éviter les plaines où la

cavalerie des Carthaginois avoit tout l'a-

vantage d'observer les mouvemens des

ennemis, afin de les harceler dans leurs

marches, ou de leur couper les vivres

et de se tenir toujours à une distaace qui
lui laisseroit la liberté d'engager une ac-

tion ou de l'éviter. Il jugeoit avec raison

qu'en temporisant il feroit échouer tou»

les projets d'AiinibaL
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Am-.ruuei.1. Rien ne le fit jamais changer de réso-
~ft~frefh'n
E«d«é.oiuiiUnlution, ni le ravage des terres, ni l'incen-

die des villages. Annibal avec tous ses
`

artifices, ne put l'attirer en rase campagne.
Fabius occupoit toujours les hauteurs il

retenoit les soldats dans le camp: il ne

hasardoit que de petits combats, et avec

tant de précaution, qu'il avoit presque tou-

jours l'avantage.

Après avoir saccagé une partie de la

Pouille, les Carthaginois se jetèrent dans

le Samnium, pays fertile, où une longue

paix avoit apporté l'abondance. Ils firent

des incursions sur Bénévent ils prirent

Télésie place fortifiée et ils passèrent

ensuite dans les plaines de Capoue. On

leur faisoit espérer que cette ville se décla-

reroit pour eux.

ta mpiçn- Les dévastations les suivoient par-tout.
«"w.L.lT'Cependant Minucius général de la cava-

lerie, blâmoit hautement la conduite de

Fabius, qu'il accusoit de timidité ou même

de lâcheté. Les soldats, désespérés de voir

le plus beau pays de l'Italie en proie à

l'ennemi demandoient le combat et sem-

bloientvouloir forcer le dictateur à mar-
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cher contre les Carthaginois. Les discours

séditieux, qu'on tenoit à l'armée, passoient
à Rome où le peuple les approu voit; et

toute la république paroissoit conspirer
contre un général qu'elle auroit dû regar-
der comme son sauveur. Il étoit bien plus
difficile de résister à ces cris, que de s

défendre des artifices d'Annibal. Fabius

néanmoins persista dans sa première ré-

solution, quoiqu'Annibal, qui eût voulu

voir tout autre général à la tête des lé-

gions, le bravât de plus en plus, et cher-

chât par de nouvelles dévastations à le ren-

dre toujours plus odieux aux Romains.

Quand il fut temps de prendre des quar- Rlire,«,,,ji

d'l A 'b l l qé~,nP
Annibnl

tiers d'hiver Annibal voulut retourner ?»lfii*ua11âa*

dans la Pouille, parce que la. Campanie

vaispan.

ne pouvoit plus fournir à sa subsistance.

Mais lorsqu'il voulut repasser les défilés

par où il étoit venu dans les plaines de

Capoue, il les trouva occupés. Quatre mille

hommes, que Fabius avoit détachés, s'en

étoient saisis, et ce général s'étoit retran-

ché sur une colline, qui commandoit les

défilés. Les Carthaginois, campés dans là

plaine, se virent enfermés entre les rochers
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de Formies, les marais de Linturne, et

les Romains qui avoient derrière eux Ca-

poue et le Samnium. Une ruse les tira de

ce mauvais pas.
Annibal choisit, parmi les bœufs qut

se trouvoient dans le butin, deux mille

des plus forts. Il fit attacher à leurs cornes

des fago!s de sarment et d'autre bois sec

et menu et au milieu de la nuit, pendant

que les armés à la légère gagnoient les hau-

teurs, etsp répandoient de côté et d'autre

avec grand bruit les pionniers poussèrent
les boeufs jusqu'au sommet d'une montagne

qui étoit entre le camp des Carthaginois et

le défilé' et mirent le feu aux fagots qu'on
avoit attachés aux cornes de ces animaux.

Les bœufs d'abord effrayés à la vue des

feux qu'ils portaient spr leurs têtes, et bien-

tôt après brûlés jusqu'au vif, devinrent fu-

rieux, se dispersèrent dans les bois, et

répandirent le feu par-tout où ils pas-

soient.

Les Romains, qui étoient à la garde du

défilé ne pouvoient rien comprendre à

ces flammes qui paroissoient les envelop-

per. Les uns se croient investis par l'eB-
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iiemi, et prennent la fuite: les autres pen-

sent qu Annibal s'empare des hauteurs, /T~5\
et courent pour l'en chasser. Tous; en ur/^l "vs\

mot, abandonnent leur poste, et laissent?^ I, |é~
le passage libre aux Carthaginois. FabiuAtï; jf 1

.ne sortit point deses retraiichemens. Etonné \ï^*j/

de ce qu'il yoyoit, il ne voulut rien ha-

sarder pendant les ténèbres de la nuit. Le

jour (ju'il attendoit, lui apprit qu'Annibal
lui .avoit échappe'.

En Espagne, la guerre continuoit sur jwèlJllIl,.

mer et sur ,'erre. Cnéussurprit, à 1emhou- g;,é~~a
r,.t.0.-

mer et sur ferre. Cnéussurprit, à l'embou- «»••

cliure de l'Ebre ,1a flotte ennemie. De qua-
rante vaisseaux dont elle éloit composée,

il en emmena vingt-cinq. Maître par cette

victoire de la mer et des côtes, il porta le

dégât jusqu'aux portes de Carthagène. Les

peuples qui habitoient le long de TËbre,

avantalors abandonné le parti des Cartha-

ginois, Asdrubal marcha contre eux. mais

il perdit deux batailles quinze à vingt

mille hommes et plusieurs places.

Dans l'espérance de réparer ces pertes

Carthage -équipa soixante-dix galères. Cette

flotte, qui se montra sur les côtes d'Etru

rie ne lit rien. Elle s'en retourna lors-
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qu'elle apprit que Servilius venoit ail-dé^

vant d'elle avec cent vingtvaisseaux. Rome,

quoiqu'elle eût Annibal à ses portes, pa-
roissoit moins épuisée que sa rivale. P. Sci-

pion passoit alors en Espagne avec trente

galères et huit mille hommes de débarque-
ment. Lorsqu'il eut joint son frère, les Ro-

mains poussèrent leurs conquêtes au-delà

de l'Ebre: ils s'avancèrent jusqu'à Sagonte
et la conduite des deux Scipions engagea

plusieurs peuples, auparavant alliés de

Carthage, à rechercher l'alliance de Rome.

Les otages qu'Asdrubal faisoit garder dans

la citadelle de Sagonte, ayant été livrés à

ces deux généraux, ils les rendirent aux

villes qui les avoient donnés aux Cartha-

ginois bienfait par lequel ils assuraient

leur puissance beaucoup mieux que par les

armes.

BInurio.,ni-
Le dictateur, rappelé pour présider à

1IInu';u" cérémonies de 1.. av(;itïïSi1'VL'"tKquelques cérémonies de religion, avoitmr;a,r1'm[Jorte
lld"H' quitté l'armée. Avant départir, il défendit

au général de la cavalerie de combattre en

son absence. Mais Minucius étoit d'autant

moins disposé à lui obéir, que depuis la

dernière retraite d'Annibal, on se plai-
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gnoit plus que jamais des lenteurs de Fa-

bius.

Les Carthaginois avoient établi leur

camp sous les murs de Gérunium, dans

un pays abondant, où ils vouloient prendre
leurs quartiers d'hiver. Comme la saison

ayance'e ne permettait pas de poursuivre
les avantages qu'une victoire auroit offerts,

Annibal ne che.rch.oit pas alors à livrer des

combats. Il avoit pour objet de ne pas con-

sommer -ces provisions et d'en faire de

nouvelles, afin que, pendant l'hiver, rien

ne pût manquer à son armée. C'est pour-

quoi, tandis qu'une partie de ses troupes
conduisoit les bestiaux dans les pâturages,
une autre alloit au fourrage, et une troi-

sième restoit à la ^arde du camp. Il divi-

soit ses forces, parce qu'il y étoit forcé.

Peut-être aussi présumoit-il qu'on ne l'at-

taqueroit pas. Minucius l'attaqua néan-

moins, il marcha à la tête des légions au

camp des Cathaginois pendant que sa

cavalerie et ses armés àla légère tomboient

sur leurs fourrageurs qui étoient épars dans

la plaine. Trop foible pour aller au-devant
de l'ennemi, Annibal l'attendit derrière;
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ses retranchemens. Il se défendit avec dé-

savantage, il perdit beaucoup de monde,

et Unefut en état de repousser les Romains,

que lorsque quatre mille fourrageurs furent

revenus au camp.

«.,1. i« Minucius se bâta d'écrire à Rome l'a-

Vrrï.i»" vanlage qu'il venoit de remporter. Il l'exa-

géra. Ceux qui blâmoient la conduite de

Fabius, l'exagérèrent encore, et ce petit
succès paru) aux jeux du peuple une grande
victoire. Dans l'enthousiasme où l'on étoit

du général de la cavalerie,- on ne mé-

nagea plus le dictateur. Un tribun pro-

posa de partager également l'autorité entre

l'un et l'autre, et ce décret sans exemple
fut perte.

Fabius ayant rejoint l'armée, Minucius

lui proposa de cotiimander chacun alterna.

tivement. Le dictaieur lui offrit la moitié

des troupes, disant que le décret du peuple
le forçoit à partager le commandement et

non pas à le céder tout entier. Cette offre

fut acceptée, et Minucius alla camper dans

la plaine, à une petite distance de l'armée

de Fabius.

si «>défait. Annibals'applaudjssoit de la iiiésiutelli-
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gence qui divisoit les forces de l'ennemi, et

qui paroissoit lui en livrer une partie. Il y
avoit entre son camp et celui du général de

la cavalerie, une petite colline, qui lui

parut propre à engager une action parce

qu'elle pouvoit donner de l'avantage à celui

qui Toccuperoit le premier. Mais avant de

faire aucune tentative pour s'établir dans

ce poste il cacha pendant la nuit cinq

cents chevaux et cinq mille fantassins dans

des ravins qui coupoient la plaine et dès

la pointe du jour, lorsque l'embuscade ne

pouvoit encore être évente'e il envoya se»
armés à. la légère se saisir de la colline.

A peine Minucius voit l'ennemi si près
de lui, qu'il le veut déloger. Les deux ar-

mées s'ébranlent insensiblement, et l'action

devient générale. Alors les troupes qui
étoient en embuscade, tombant sur les

flancs et sur les derrières des Romains.

les enveloppent et les culbutent. Les lé-

gions auroient été taillées en pièces si Fa-

bius ne fût venu à leurs secours. Il s'avanca

en bon ordre, et reçut l'armée vaincue

sous ses drapeaux. Annibal fit sonner la

retraite, ne jugeant pas à propos de ha-
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garder un nouveau combat contre des trou-

pes fraîches, et commandées par un homme

dont il faisoit cas.

Quant à Minucius, il répara sa honte.

Il sehâta de reconduire son armée dans le

camp du dictateur, reconnoissant tout ce

qu'il lui devoit renonçant à partager le

commandement avec lui, et rentrant vo-

lontairement sous les ordres de ce général.'
A la fin de la campagne, Fabius abdiqua
et remit l'armée à Cn. Seryilius, et à M.

Attilius Régulus qui avoit été subrogé à

Flaminius.

Apr«Main. Les deux consuls, à l'exemple du dicta-
jioi.dudicta- r

K..j:.lerâ.»é'ù"i'eUr évitèrent les actions générales. Ils
f observoient l'ennemi ils tomboient sur ses

détachemens: ils lui enlevoient ses con-

vois et ils ne livroient des combats, que

lorsqu'ils avoient l'avantage. Par cette con-

duite, ils mireht la disette dans le camp
des Carthaginois. Les troupes commen-

çoient à murmurer contre Annibal; et pour

achever sa ruine, il suffisoit de continuer

sur le même plan.
t.£J"!îS Cependant la sage lenteur de Fabius

$5^™ 1# p'toit encore un objet de critique. C. Teren-
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tius Varron un de ceux qui l'avoient blâ-

mée plus hautement avoit fait passer le

décret qui partageale commandement entre

le général de la cavalerie et le dictateur.

Devenu par-là cher au peuple, il fut élevé

au consulat. La bassesse de sa naissance,

qui auroit dû lui donner l'exclusion, devint

un titre aux yeux de la multitude, qui, ac-

cusant les nobles patriciens ou plebéiens
de vouloir la guerre, se persuada qu'elle
n'en verroit la fin, que lorsqu'elle auroit

donné le commandement à un homme

nouveau. Elle s'applaudit d'avoir choisi

Varron qui déclamoit contre les nobles,

qui les accusoit d'avoir fait venir Annibal

en Italie, et qui promettoit de l'en chasser

incessamment. A ce consul vain et présomp-

tueux, le sénat fit donner pour collègue L.

Emilius, qui avoit commande en Illyrie
contre Démétrius de Pharos. C'étoit un ca-

pitaine sage et expérimenté.

Après l'élection des consuls, on procéda nyj™f"s'
à celle des quatre préteurs. Deux restèrent cLuipîn?.

à Rome suivant l'usage. Des deux autres,

M. Claudius Marcellus fut envoyé en Si- 0

cile, et L. Postliumius Albinus dans la
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Gaule Cisalpine. Le sénat fit passer en Es-

pagne toutes les munitions, dont les deux

Scipions pou voient avoir besoin; et pen-
dant que les nouveaux consuls faisoient à

Rome tous les préparatifs pour la nouvelle

campagne, Cn. Servilius et M. Régulus

continuèrent de commander en qualité de

proconsuls, avec défense expresse d'enga-

ger une action générale.

Ai™ri»ii. «ni Sur ces entrefaites, Annibal se saisit de

?.:i"dé1c.l*uûI'i?"la citadelle de Cannes, où les Romains

avoient leurs munitions, et d'où ils tiraient

leurs convois. Dans cette position, il com-

£«à»n>»oa. mandoit sur toute la Pouille et il rendoit

l'abondance à son armée. Il n'étoit plus

possible aux proconsuls d'approcher des

Carthaginois sans se mettre dans la né-

cessité de combattre. Tout le pays étoit

ruiné et les alliés, en suspens attendoient

à quoi on se détermineroit. Dans cet état

des choses, le sénat jugea qu'il falloit enfin

marcher à l'ennemi.

r.i.»friqr«r»;iLes Romains levoient d'ordinaire quatreî»KpuUiquo.
légions, chacune de quatre mille hommes

O de pied et de deux cents chevaux. Les al-

liés fournissoient le même nombre de fan-
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tassins et le double do cavalerie. Ces trou-

pes se partageoient également entre les

deux consuls, et il arrivait rarement que

les deux armées consulaires marchassent

ensemble pour la même expédition. Dans

cette occasion, non seulement on les réu-

nit, on fit encore les légions de cinq mille

hommes de pied el de trois cents chevaux.

Au lieu de quatre, on en leva huit, et on

augmenta, dans la même proporlion ,.le

nombre des troupes fournies par les alliés.

Ainsi l'armée des Romains étoit de quatre- i

vingt mille hommes de pied et d'environ

sept mille chevaux. Annibal, dont l'aormée

étoit à-peu-près la moitié moins forte, avoit

en infanterie quarante mille hommes, et

en cavalerie dix mille.

Emilius vint camper sur l'Aufide, dans ^J"™
ta

une plaine toute découverte, à six milles

environ des Carthaginois. Il ne vouloit pas
néanmoins en venir encore aux mains: il

se proposoit d'attirer l'ennemi dans un ter-

rain, où l'infanterie eût la plus grande

part à l'action.

Le lendemain, Varron, c'e'toit son tour

de commande. s'approcha des ennemis,
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malgré toutes les représentations de son

collègue. Annibal vint au-devant de lui

avec sa cavalerie et ses armés la légère.
Les Romains soutinrent le choc. Ils eurent

même ce jour là tout l'avantage soit

qu'Annibal eût mal pris ses mesures, soit

qu'il eût dessein d'augmenter la confiance

de Varron.

Le jour suivant, Émilius ne pouvant se

retirer sans danger, fit passer l'Aufide à

nn tiers de son armée, et forma deux

camps, séparés par le fleuve. Cette posi-
tion le mettoit en état de soutenir ses four-

rageurs, et d'incommoder beaucoup ceujç

des Carthaginois.

Annibal, dans la situation où il se trou-

voit, ne pouvoit rien entreprendre sur les

Romains. Cependant il avoit de la peine à

subsister et il en auroit eu également à

faire une retraite. Il ne lui restoit pour res-

sources que les fautes de l'ennemi. Il pré-
senta la bataille Emilins ne l'accepta pas.

Heureusement pour lui, la prudence de ce

consul ne lui faisait perdre qu'un jour.

Msiiii Le lendemain, Varron fit passer l'Au-'
c,rs.

fide aux troupes
du plus grand camp et
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rangea son armée en bataille. Il appuya sa ^JjJjjjîJ*»
droite sur le fleuve; et quoique la plaine

lui permît de s'étendre pour déborder les

ailes des ennemis, il préféra de donner

plus de profondeur à ses lignes.

Annibal, passe aussi l'Aufide. Ses sol-

dats n'étoient pas sans inquiétude à la vue

de la grande armée qu'ils alloient combat-

tre. Quelle armée, disoit Giscon, on ne la

peut considérer sans étonnement! Cela est

vrai, répondit Annibal mais une chose

encore plus étonnante, et que tu ne remar-

ques pas, c'est que dans toute cette mul-

titude, il n'y a pas un seul homme qui se

nomme Giscon, comme toi. Cette plaisan-
terie passa de bouche en bouche, et dissipa
la frayeur des soldats.

Après avoir rangé toutes ses troupes sur

une même ligne, Annibal marche à l'en-

nemi à la tête de l'infanterie espagnole et

gauloise, qui oceupoit le centre, et qui,
doublant le pas, se détachait des ailes, et

présentait aux Romains le convexe d'un

croissant. Il y avoit deux raisons dans ce

mouvement l'une de tendre un piège à

l'ennemi, l'autre d'éviter que le combat
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fût général dès le premier choc. Dans la

crainte que son armée, la moitié plus foible,
ne pût pas soutenir le poids des Romains,

Annibal vouloit attirer au centre l'etrort

des combatfans. Ce fut aussi par-là que
l'action commença. «

Les Espagnols et les Gaulois tiennent

d'abord ferme. Bientôt ils cèdent, se re-

plient, reculent au-delà de l'alignement
de leurs ailes, et présentent à l'ennemi le

concave d'un croissant. Si Varron, au lieu

de vouloir charger ces troupes qui recu-

loient, eût engagéle combat aux deux ailes,

et arrêté son centre sur l'alignement des

siennes, la ruse d'Annibal tournoit contre

lui même. Mais au contraire pendant

que son centre s'engage, il jette de nou-

velles troupes dans le piège qu'on lui tend
et il y' pousse insensiblement toute son lit-

fa'nferip. Alors les .Africains, dont Annibâl

avoit formé ses deux ailes, se replient,
l'aile droite à gauche, l'aile gauche à droi'e;
et |'infaiiterie romaine, a<îa<]tiée par les

flancs, t'embarrasse d'autant plus -qu'elle
est plus nombreuse, et qu'il lui reste moins

de terrain pour se former.
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Cependant la cavalerie des Romains est

mise en déroute. Tandis que les Numides

la poursuivent, la cavalerie espagnole et

gauloise prend en queue les légions, et les

taille en pièces. Emilius et les'deux pro-
consuls périrent. Soixante-dix mille Ro-

mains ou allié* restèrent sur la place. Dix

mille furent faits prisonniers, et Varron

s'enfuit à Vénuse.

Sur le premier bruit de cette défaite t.»ar,iuj.
VarronT<t~.)

le sénat s'assembla. On n'avoit encore au-|a|j"»<JR°™>-

cune connoissance des détails delà ba-

taille. On ne savoit ce qu'étoient devenus,

ni l'armée ni les généraux. On ignoroit
où étoient les restes des troupes on igno-
roit même s'il en restoit et on éloit inquiet

des projets d'Annibal. On envoya sur la

voie Appia et sur la voie Latine pour inter-

roger ceux que la fuite auroit sauvés. La

consternation fut si grande, que, dans la

crainte que les citoyens n'abandonnassent

la ville, on mit des corps-de'-garde aux.

portes, afin 'que personne ne sortît sans

permission.

Si, sans perdre de temps, les Cartha- m»p.™™»lIvrer<te vIlle

ginois s'étoient approchés de Rome, peut-
"««n»*
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être s'en geroient-ils rendus maîtres. Il est

vrai qu'ils n'avoient pas assez de troupes

pour en faire la circonvallation et qu'ils

manquoient de machines pour former un

siège mais il ne s'agit ni de circonvalla-

tion ni de siège, quand une ville est atta-

quée sans l'avoir prévu, qu'elle n'a ni

armes ni soldats, et que ses citoyens cons-

ternés songent plutôt à l'abandonner qu'à
la défendre. C'est un coup de main qui

peut ne pas réussir, mais qu'il est sage de

tenter. Maharbal, qui commanïloit la ca-

valerie, demandoit l'ordre pour marcher

à Rome. Annibal lui répondit que cette en-

treprise rnéritoit d'être méditée cependant
s'il la méditoit elle devenoit impossible.
'Tu sais vaincre, répliqua Maharbal
mais tu ne sais pas profiter de la victoire.

Le siège de Rome étoit d'ailleurs une en-

treprise, qui devoit attirer les peuples dans

l'alliance d^Annibal (i).
ioina*mm. Dès que Rome avoit eu le temps de setei seitçiiour-
*"•

een
reconnoître, elle étoit sauvée. Ellesentoit

renaître ses forces, à mesure que la cons-

C1)V°y-^5 Observation!sur les Romains,liv.5/

M ·1 1 A.
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iertiation se dissipoit. Une fois rassurée

elle avoit des défenseurs tant qu'il lui

restait des citoyens. Les alliés fournirent

des secours. Les particuliers portèrent à

l'eiivi leur argent au trésor publie. Onleva

quatre légions pour les rendre complètes
on fit prendre les armes à des citoyens qui

n'avoient pas l'âge prescrit par les lois. On

enrôla huit mille esclaves. On tira des pri-
sons ceux qu'on y retenoit pour crimes ou

pour dettes et on en fit un corps de six

mille hommes. Enfin les trophées qui se

conservoient dans les temples et dans les

portiques, fournirent des armes qu'on avoit

prises sur les ennemis et principalement
sur les Gaulois. Elles étoient vieilles et

mauvaises mais c'étoient des citoyens

qui les dévoient manier. On comptoit en-

core sur les troupes des deux préteurs

lorsqu'on apprit, que L. Posthumius étoit

tombé dans une embuscade et que sou

armée avoit été taillée en pièces.
Les Romains ne négligèrent pas les pré- rrf«n«onir peniilii.-inei

cautions que la superstition leur laspiroit. "rt"
Le» décemvirs eurent ordre de consulter les

livres des Sibylles. Q. Fabius Fictor fut
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envoyé à Delphes pour demander au dieu

quelle seroit la fin des maux de la répu-

blique et on enfouit tout vivans un Gau.

lois et une Gauloise un Grec et une

Grecque.

i=.<<n»iterme Quoique la république eût besoin de sol-

n'.",hete,1.. dats, elle refusa de racheter sept à huitp,>iiS" dats elle refusa de racheter sept à huit

mille prisonniers, qu'Annibal oHroit pour
une rançon modique. Dans la nécessité de

vaincre" ou de tomber en servitude les

Romains n'avoient de salut que dans la

victoire et, par cette raison, leur courage
croissoit dans les dangers. Ils auroient

sans doute combattu avec moins de va-

leur, si, en devenant prisonniers de guerre,
ils avoient pu espérer de redevenir ci-

toyens. Voilà pourquoi observe Polvbe

Annibal offrait de rendre les prisonniers

qu'il avoit faits, et'b'est pourquoi aussi le

sénat refusoit de les racheter.

toiSoT" Lorsqu'on sut que Varron arrivoit ù

Rome tous les ordres allèrent au-devant

de lui et on lui rendit de solemnelles ac-

tions de grâces pour n'avoir pas désespéré du

salut de la république. Par cette réception
à laquelle on ne s'attend pas le sénat
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tionna une grande preuve de sagesse.Rien

n'étoit plus capable de diminuer aux

yeux de la multitude les dangers dont

«Ile se croyoit menacée. On auroit renou-

velé la consternation si au lieu de ren-

dre des honneurs au consul. on l'avoit

traité avec le mépris qu'il rnéritoit.
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CHAPITRE IV.

Jusqu'à lajin de la seconde guerre

punique.

•M*.ge«wJLj Abataille de Cannes qui paroissoitVoirpointde
"LT 4 A°"commele présage de la ruine desRomains, f

entraîna la défection de plusieurs villes.

Pour achever la révolution qui se pre'pa-

roit, il auroit fallu que les, Carthaginois

se fussent hâtés de porter leurs principales

Ac forces en Italie. Mais Annibal avoit à Car-
icKomcsîs.

thage des ennemis, qui ne négligèrent rien

pour l'arrêter au milieu de ses succès.

Lorsqu'ils n'e'toient pas assez puissans pour

empêcher qu'on ne lui accordât les secours

dont il avoit besoin, ils l'étoient assez au

moins pour les rendre inutiles par les rc-

tardefnens qu'ils faisoient naître.

De la Pouille il passa dans le. Sam-

nium et dans la Campanie. Il fit des tenta*-

tives inutiles pour se rendre maître de

Naples et de Noie, Il fut même repoussé
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avec perte de devant cette dernière place,

dans laquelle Marcellus alors préteur,

s'étoit renfermé. Les Campaniens ayant

recherché son alliance, il prit ses quartiers
d'hiver Il Capoue.

En Espagne, les deux Scipions conti- Anv,.“
nuoient d'avoir des avantages.Ii»rempor-pl6'î!«. ™

>4.

tèrent une victoire complète sur Asdrubal,

lorsqu'il se proposoit de passer en Italie.

Les Espagnols qui faisoieuï la principale
force de l'armée des Carthaginois, prirent
la fuite dès le premier choc, parce qu'ils

ne vouloient pas être traînés hors de l'Es-

pagne.
L. Posthumius avoit péri dans la Gaule CownhpVi

C. 1. ] "1 ci' d~. hli,
0'

Cisalpine, lorsqu'il venoit d'être désignér*Z ?" î»
"i..` f"

consul avec Tib. Sempronius Gracchus.

On lui substitua Marcellus, et Rome

eut pour la première fois deux consuls AT,c.s,.

plébéiens. Les patriciens qui n'avoient
°°"

pu empêcher cette élection la firent dé-

clarer vicieuse par les augures, et on su-

brogea Q. Fabius Maximus à Marcellus.

Celui- ci nèaumoins servit en qualité de

proconsul.
Les nations avoieijt alors les yeux ou- “&£$££"!?'
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«m.ntt.TîcAn-verts sur l'Italie. Elles considéraient avec
Mibnl,

curiosité l'orage, qui devoit tôt ou tard

fondre sur elles. Elles ne prévoyoient pas

qu'elles auroient tout à craindre de celui

des deux peuples qui seroit vainqueur.
C'est pourtant ce qu'Agélaiis de Naupacte
ne cessoit de représenter aux Grecs et au

roi de Macédoine. Mais il les invitoit inu-

tilement à oublier leurs querelles.
C'est dans cette circonstance que Phi-

lippe, mal conseillé, fit alliance avec An-

nibal, et aliéna les Grecs. Rome ne parut

pas craindre ce nouvel ennemi. Elle équipa
contre lui une flotte de cinquante vais-

seaux, et menaça de porter la guerre en

Macédoine, s'il tentoit de passer en Italie.

Elle avoit une autre flotte, qu'elleopposoit

aux Carthaginois, une armée en Sicile,

une en Sardaigne, une dans le Picénum,

celle des deux Scipions en Espagne, et

trois, contre Annibal, c'est-à-dire, les

deux armées consulaires et celle du pro-
consul MarceUus. On admire les ressources

de cette république, quand on ne consi-

dère pas ce qu'elles coûtent.

,r;d"f t!,°n Carthage n'en avoit pas de pareilles.)t.t:t<.w'.
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C'est qu'elle ne pouyoit faire la guerre

qu'avec de l'argent, et l'argent lui msn- j'deAonaebss

quoit, parce que son commerce étoit ruiné.

Elle leva néanmoins de nouvelles troupes,

qu'elle vouloit envoyer en Italie et dont

elle changea la destination, lorsqu'elle eut

appris la défaite d'Asdrubal. Ensuite elle

crut avoir trouvé l'occasion de recouvrer

la Sardaigne, qui venoit de se soulever

contre les Romains. Mais en voulant pour-
suivre à-la-fois toutes ces entreprises elle

éprouva des revers par-tout. En Espagne f
Les Scipions gagnèrent encore deux batail-

les, qui engagèrent tous les peuples à

rechercher l'alliance des Romains en Sar-

daigne, L. Manlius Torquatus remporta
une victoire, qui soumit tonte l'île, et en

Italie, Marcellus vainquit Annibal devant

Noie.

Hiéron mourut cette année, après avoir Kotl̂ m,

é S
Idéede~ou.i.

régné cinquante quatre ans. Son règne jm!
"°°

long, paisible et florissant, tient peu de

place dans l'histoire. Tandis qu'elle aime à ie*Z£i%"s

s'appesantir sur les désastres des nations

elle parle à peine du bonheur d'un peuple
bien gouverné comme si les désastres
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étoient une chose extraordinaire, et le bon-

heur une chose commune.

Hiéron rendit ses sujets heureux, et

répandit ses bienfaits au dehors. Quoique
ses états fussent peu considérables, de

grandes puissances eurent besoin de ses

secours, et il n'eut jamais besoin des

•leurs. Voilà les ressources qu'il faudroit

admirer.

Généreux envers les Carthaginois lors

de la guerre des mercenaires, il ne le fut

pas moins envers les Romains après la

bataille de Thrasymène. Il fit débarquer
au port d'Ostie des provisions d'orge et

de blé il offrit d'en envoyer encore dans

tel lieu qu'on lui désigneroit, et il joignit
à ce don une Victoire d'or, pesant trois

cent vingt livres, et un corps d'archers

et de frondeurs.

Un tremblement de terre ayant causé

de" grands dommages dans l'île de Rlio-

des, Hiéron envoya cent talens aux Rho-

diens et il fit élever dans une de leurs

places deux statues, qui représentoient
le peuple de Syracuse couronnant celui

de Rhodes, comme s'il eût voulu marquer
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qu'un peuple ne pouvoit avoir pour bien-

faiteur qu'un autre peuple.

v Jînfin dans une famine qui désoloit

l'Égypte, il fit présent à Ptolémée Phi-

ladelphe de plusieurs vaisseaux chargés
de toutes sortes de provisions, et entre

autres d'une galère, qu'on avoit été un

an à construire, et qui étoit le plus grand
et le plus beau bâtiment qu'on eût en-

core vu.

Quoiqu'en paix ses arsenaux étoient

remplis d'armes de toute espèce et sa ma-

rine faisoit respecter tes vaisseaux mar-

chands.

Il rapportait tout à l'utilité. Ce fut par
ses conseils, qu'Archimède, son parent et

son ami, appliqua la géométrie aux mé-

caniques et ce grand géomètre fit cons-

truire des machines étonnantes par leur

simplicité et par leurs effets.

Hiéron a écrit sur l'agriculture. On

peut juger par-là combien il l'encourageoit.

Ses ouviages ne sont pas venus jusqu'à

nous.

Il laissa la couronne à Hiéronyme son

petit-fils. Il avoit nommé un conseil de
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régence, et prit des mesures pour assurer

la tranquillité des Syracusains. Ses disposi-
tions ne furent pas respectées. Andranc--

dore, un des tuteurs, comptant gouverner

lui-même, déclara que le prince, qui avoit

à peine quinze ans, étoit en âge de gouver-

ner, et il écarta tous les autres tuteurs-

Dans le cours d'un long règne Hiéron
`

n'avoit point vu de sédition Hiéronyme
fut assassiné, l'année même qu'il monta

sur le trône. Les conjurés vouloient réta-

blir le gouvernement républicain une fac-

tion livra Syracuse aux Carthaginois.

Trappeme Q. Fabius et M. Marcellus étoient alors

"•«• consuls. C'est sous leur consulat que Phi-

lippe, roi de Macédoine, arma contre les

s/r™'& Romains. Il se montra sur les côtes d'E«

pire, prit Orique qui étoit sans défense

remonta le fleuve Aoù's, mit le siége de-

vant Apollonie, le leva honteusement; et

lorsque le préteur M. Valérius parut à

l'embouchure de ce fleuve il brûla ses

vaisseaux et se retira par terre en Ma-

cédoine. Quelque temps après, les Eto-

liens, et Attalus, roi dePergame devenus

alliés des Romains lui déclarèrent la
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guerre. Il eut alors trop d'ennemis pour

penser à l'Italie.

Le consulat de Fabius et de Mareellus *p«i"»*•'•
décadenced'An'

est l'époque de la décadence d'Annibal. Iibol>

Ce n'est pas, quoi qu'en dise Tite-Lire

que les délices de Capoue eussent amolli

les soldats, et perdu ]a discipline, puis-

qu'Annibal se maintint encore en Italie

pendant treize à quatorze ans, qu'il prit

des villes, qu'il remporta des victoires,

et que lorsqu'il eut des revers, ses troupes,

toujours fidelles, s'exposèrent sans mur-

mure à de nouvelles fatigues. Il n'y eut

jamais, dit'Polvbe, de sédition dans son

armée.

La vraie raison de sa décadence, c'est

que Rome faisoit tous les jours de plus

grands efforts. Elle leva cette année jus-

qu'à dix-huit légions. Elle employa ses

meilleurs généraux, et il s'en étoit formé

de bons. Annibal au contraire étoit

sans ressources parce qu'il ne recevoir

presque aucun secours de Carthage; et

cependant son armée se trouvoit réduite à

vingt-six mille hommes de pied et à neuf

mille chevaux. Avec si peu de forces, il
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étoit difficile de gagner la confiance de»

peuples. Il falloit pourtant contenir ceux

qui s'étoient déclarés pour lui, conserver

ses conquêtes, en faire de nouvelles et

tenir la campagne contre plusieurs armées

qui se renouveloient tous les ans.

Je n'entrerai pas désormais dans le

détail des expéditions qui ont été faites

de part et d'autre. Je me bornerai aux

résultats, et je parlerai seulement des prin-

A'f.:J.C.U4,cipales entreprises. laa première qui s'of-

*• Si° fre, est le siège de Syracuse par Mar-

cellus.

s;*6ea»sjn- Parfaitement bien fortifiée, Syracuse se

défendit, sur-tout par les machinesd'Ar*

chimède. Ce géomètre déconcerta les as-

siégeans, qu'il écartoit des murs, et dont

il ruinoit tous les ouvrages. Après huit

meii Marcellus se vit réduit à changer

le siège en blocus. Ii fut trois ans devant

cette place et il désespéroit de s'en rendre

maître, lorsqu'il s'établit dans un quartier

par surprise, et que la trahison lui livra:

lesautres. Archimède fut tué par un soldat.

inïipijiwiM1Eu Espagne les Scipions avoient de

«,«."4*'
i«»..

fl0Uyeauxsuccès. Ils firent alliance avee
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Syphax, roide Numidie, qui prit les ar-

mes contre Carthage. Mais Géla, roi d'une

autre partie de la Numidie envoya au

secours de cette république une armée sous

les ordres de. Massinissa son fils, prince

qui deviendra célèbre.

En Italie, la guerre se faisoit avecmoins Ent««i»»•1 reprennentla
de vivacité qu'ailleurs, parce qu'Annibal

"Pdli°Iilé-

étoit trop foible pour former de grandes

entreprises. Il se rendoit maître des pla- iAornu'u*?"'
ces par les intelligences qu'il se ménageoit,

plutôt que par ses armes c'est ainsi qu'il
le devint de Tarente. Les Romains hâtè-

rent eux-mêmes la défection de cette ville,

parce que les otages, qu'elle leur avoit don-

nés ayant voulu s'enfuir, ils -les battirent

de verges et les précipitèrent du haut de

la roche Tarpéienne. Ils conservèrent néan-

moins la citadelle.

Tarente, sans la citadelle étoit une con-

quête peu importante, et un foible dédom-

magement de la perte de Syracuse, que
Marcellus prit cette année. Cependant denJm'£
Annibal se voyoit encore menacé de per-
dre Capoue, que les Romains assiégeoient.
Il vint au secours de cette place il livra
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plusieurs combats: il marcha contre Rome,
dans l'espérance de faire une diversion.

Rien ne lui réussit. Capoue se rendit l'an-

dt'iumet^1'née suivante. Les Romains firent tran-

cher la tête aux principaux habifans. Ils

vendirent ou dispersèrent les autres, et ils

crurent avoir usé de clémence, parce qu'ils
ne rasèrent pas les murs de cette ville,

qu'il étoit de leur intérêt de conserver.

p.*™qu'iii Pendant que Rome reprenoit la supë-fontenEtp;j;M. r
riorité en Italie, elle éprouvoit des revers

en Espagne, où Massinissa, vainqueur de

Syphax, avoit conduit sesNumides. Gnéus

et Publius ayant divisé leurs forces pour

attaquer à-la-fois deux armées des Cartha-

ginois, furent défaits, périrent l'un etl'au*

tre, et l'Espagne paroissoit perdue pour
les Romains.

virtoinaei.. Cependant L. Marcius, simple cheva-
blaccim.

lier, rassemble les soldats que la fuite

avoit dispersés, et les conduit dans le

camp de T. Fontéius, lieutenant de P.

Scipion. Il venoit d'être choisi pour les

commander, lorsque les Carthaginois s'a-

vancèrent avec le désordre que donne la

confiance, ne présumant pas de trouver
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$'e la résistance dans les débris de deux

armées, dont les chefs avoient été tués.

Mais, assaillis tout-à-coup, ils furent mis

en déroute. Rentrés dans le camp, ils ne

prévirent pas devoir être attaqués et cette

sécurité acheva de les perdre. Marcius

qui les surprit pendant la nuit, en fit un

si grand carnage, qu'ils laissèrent sur la

place plus de trente mille hommes. Le sé-

nat cependant reconnut mal ce service,

parce que ce capitaine prit dans ses

lettres le titre de propréteur. D'ailleurs,

il jugeoit d'une- dangereuse conséquence

que les armées nommassent elles-mêmes

leurs généraux.
La prise de Capoue fut suivie du triom- ?,]omPua,

plie de Marcellus. Le peuple vit avec cu-

riositéces machines de guerre, qui avoient
Av.c.

efïmyé les légions; et, ce qui ne fut pasd"Bome
*•

moins nouveau pour lui, ce triomphe of-

frit à ses yeux les vases, les tableaux les

statues, tout le luxe, en un mot, d'une

ville opulente qui cultivoit les arts. De

tant de richesses, le général, qui les éta-

loit, ne conserva rien pour lui il les dé-

posa dans les temples, d'où elles furent
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dans la suite enlevées. On a regardé cS

triomphe comme l'époque du goût des Ro-

mains pour les arts des Grecs, et on a

reproché à Marcellus de leur avoir, le

premier, fait connoître ces superfluités.Il
est vrai- qu'il n'auroit fallu montrer à ce

peuple guerrier que des trophées d'armes:

mais il eût fallu aussi que les peuples qu'il

subjuguoit n'eussentjamais été que soldats

comme lui.

Touffusiciii L'année suivante, le consul M.Valent»

£iè° *d"°*°"Le'vinusprit Agrigente sur les Carthagi-m.

nois, et toute la Sicile passa sous la do-

jtïJms's, "° minationdes Romains. Mais le principalielioma5.~
théâtre de la guerre étoit alors en Espa»

gne, où P. Scipion commandoit en qua-
lité de proconsul.

srfpioii^pi*. Scipion,qui avoit donné des preuves de
p~,rete;re le

5èa°.(le
c"cJ"-son courage au combat du Tésin avoit

une pénétration singulière, un jugement

sûr une grande activité et une ame sen-

sible et généreuse. Hardi dans ses projets,'

prompt dans l'exécution, il, se clist.inguoit
sur-tout par sa prudence: elle étoit telle,

qu'ellè le faisoit passer pour un homme

inspiré des dieux. Il laissoit subsister
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cette erreur, qui pouvoit contribuer à ses

succès.

On ne prévoyoit pas que Scipion ouvri-

roit la campagne par le siège de Cartha-

gène. Les Carthaginois étoient maîtres de

tout le pays au-delà de l'Eure ils le dé-

fendoient avec trois armées victorieuses,

et à peine avoit-il lui-même trente mille

hommes. D'ailleuss, Carthagène étoit fort

bien fortifiée. C'étoit la place d'armes des

Carthaginois. Elle avoit un port assez spa-
cieux pour recevoir une armée navale et

on y arrivoit facilement d'Afrique.

Scipion considérant que moins une en-

treprise est prévue, moins l'ennemi la

prévient, jugea que la prise de Carthagène
n'étoit pas impossible; et aussitôt qu'il fut

arrivé à Tarragone, où il prit ses quar-

tiers d'hiver, il s'informa de l'état des

choses, de la position des lieux, de la

force des armées et des dispositions des

alliés de Carthage.Il apprit que les Car-

thaginois appesaulissoient le joug depuis
leurs dernières victoires; que les peuple^
n'altendoient que l'occasion pour se sou-

lever que la mésintelligence divisoit les
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ni argent ni soldats. Sur ces entrefaites;
le consul Marcellus tomba dans une em-

buscade où il fut tué et où son eollè-

iBiioie's^ gue, T. Ouintius, reçut une blessure dont

il mourut quelque temps après.
siimtuind'An.Asdrubal,qui amenoit quarante -huitT~LaIlor"9!1e
)°»'i.r,ï,a?o1«:llm'e hommes d'infanterie huit mille
Ii,.

chevaux et quinze éléphans, passa les

Alpes sans obstacles de la part des Gau-

lois, qui le reçurent comme allié, et dont

av. j. c..07,ungrand nombre le suivit en Italie. Maisa«Borne547.àc
cette facilité lui devint funeste, parce que
son frère qui ne l'attendoit pas si tôt

éloit encore dans le Brutium, lorsqu'il au-

roit dû se rapprocher de la Gaule Cisal-

pine. Peut-être même Annibal avoit-il

trop attendu. Il lui étoit d'autant plus dif-

ficile de traverser l'Ilalie à la vue d'une

armée consulaire de quarante mille hom-

mes que G. Claudius Néro, qui la com-

mandoit avoit eu l'avantage dans deux

combats et l'avoitréduit à éviter lui même

d'en venir aux mains. Quand même il

auroit pu, malgré Néron, aller au-devant

d'Asdrubal il auroit encore rencontré sur

son chemin la seconde arme'e consulaire,
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que M. Livius Salinator conduisoit dans la

Gaule Cisalpine. Dans cet état de choses,

il paroît que son seul parti étoit d'atten-

dre que son frère vînt lui-même le joindre
dans le Erutium.

Asdrubal lui dépêcha des couriers pour ^é;™^
lui donner avis de son arrivée mais ils

"Of

furent pris, et conduits à Néron • qui

jugeant devoir aller au secours de son

collègue, partit aussitôt avec l'élite de ses

troupes. C'étoit en apparence livrer à l'en-

nemi le midi de l'Italie. En effet, si An-

nibal eût été instruit de l'absence du con-

sul, il eût pu reprendre l'avantage sur

une armée afïoiblie qui restoit sans chef.

Mais Néron se flatta qu'il n'en auroit au-

cun soupçon. Et afin de lui cacher plus
sûrement son projet il le cacha même

aux soldats qu'il emmenoit avec lui. Ils

crurent marcher pour surprendre une ville

de Lucanie qui étoit dans le voisinage du

camp.

Quand on apprit à Rome cette résolution r,fMu.elmNt

hardie, on fut dans lesplus grandes alarmes.
d'Ao,¡,uhl.

L'événement les dissipa bientôt. Asdru-

bal, engagé par la trahison de ses guides,
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Fisthme, et ils négligent le côté de l'étang,

qu'ils croient suffisamment défendu. Ce:

pendant la marée se retire les soldats,

qui voient les eaux s'écouler ne doutent

pas que Neptune ne vienne à leur secours;
ils passent, ils escaladent le\ murs sans

obstacle, et ils se rendent maîtres de là

place.

iiFtgnei'.iw- Scipion trouva dansCarthagène lesota-
tJouúe,¡pt:u¡:.l,a..

ges que les Carthaginois avoient exigés de

leurs alliés il les renvoya chez eux avec

des présens. Il rendit la liberté à un grand
nombre de prisonniers, et il la fit espérer
à tous; et il eut soin, sur- tout, que les

femmes fussent respectées. Il y avoit, par-
mi elles, une jeune personne d'une rare

beauté, qui avoit été promise à Allucius,

prince des Celiibériens les soldats l'ayant
amenée à Scipion, il se balade faire venir

Alluo:us et les parents, et il la leur re-

mit. Avec. ces procédés, il s'attacha les,
anciens alliés, et il en acquit de nouveaux,

lusHafu' Il falloit une victoire aux.Carthaginois1e¡.oil.~t1.'¡¡&UIOIS.

pour arrêter les progrès de Scipion. Asdru-

balla tenta, après avoir tout disposé pour

passer en ItâUe, si.la. fortune lui étoit con-
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1
traire. Ce dernier parti fut sa seule res- AT.j. c.«,,
source. Alors Marcel lus suivoit de près

s`R°`~`5.

Annibal, pendant que Fabius assiégeoit
Tarente. Il livra trois combats dans trois P

jours consécutifs. Le premier fut douteux.

Dans le second Annibal eut l'avantage
dans le. troisième il. fut défait. Bientôt

après un corps de .Bru'iens qui fiisoit

partie de la garnison de Tareute, livra

cette ville au cons-ul Fabius.

Cependant si Asdrubal péiiétroit en Tta- ±1,1jvt.ui,e.
ml!'ut?ù 'ontl~.

lie Annibal sp flattoit encore de rétablir *»•

ses affaires, parce que les Romains étoient

dans le plus grand épuisement. En effet,

dans l'espace de dix ans, Rome avoit pet-
du la moitié de ses citoyens ( )., Les

per'es .dés a'Jiés ii'éloiont 'pas moins con-

sidérables leurs villes se dépeuploient, et

il ne leur étoit pas possib!e;de payer les

impôts dont ils étoient sûj-çhargés. Plu,-

sieurs colonies av oient moine déclaré à la

république, qu'elles ite ftiùrniroient plus
i

: {
(i) L'an 220avant J. C.le dénombrementavoit

donné 270213 citoyens, et l'an 209 il ne donna

que 137108.
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généraux qu'ils campoient à une grande
distance les uns des autres et que -leplus

près de Carthagène en étoit au moins à

dixjournées.
Cette ville située au fond d'un golfe,

sur une montagne qui forme une pres-

qu'île, est défendue à l'orient et au midi par
la mer, au couchant par un étang, et il

lie reste au nord qu'une langue de terre

qui la joint au continent. Elle étoit fort

peuplée: mais les Carthaginois n'y entre-

tenoient que mille hommes de troupes,
tant ils étaient éloignés de prévoir qu'elle

pût être assiégée. Enfin, l'étang qui la

baighoit, sujet à un flux et reflux sensible,

devenoit guéable, lorsque la marée se re-

tiroit circonstance dont Scipion saura

tirer avantage.
ii.er.nan.iire Instruit de toutes ces choses, il marcha,

decetteplace.conduisant€ lui-même ses troupes de terre,

Ava.c..<>,et ayant donné le commandement de la
e' 544-

flotte à C. Lélius.à qui seul il a voit con-

fié son projet. Il arriva le septième jour,

lorsque sa flotte entroit dans le port.

L'importance de son entreprise, les raisons

qui la lui faisoient tenter, les récompenses
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qu'il promettoit, auroient suffi pour don-

ner de la confiance aux soldats il ajouta

que Neptune lui avoit promis son secours.

Le lendemain matin, ayant commandé

deux mille soldats, et des échelles, il donna

le signal de l'assaut. Les Carthaginois, qui
firent une sortie, furent repoussés, et les

soldats appliquèrent leurs échelies contre

les murs. Mais comme elles étoient d'au-

tant plus foibles qu'il avoit fallu les faire

fort longues, la plupart se brisoient sous

le poids des soldats qui montoient à-la-

fois et si quelques-uns parvenoient jus-

qu'au haut, les assiégés les repoussoient

facilement, et les précipitoient. Scipion fit

sonner la retraite.

Il se prépare à donner un nouvel assautt

le même jour. Il commande des troupes
fraîches pour escalader les murs du côté`
de l'isthme et il place sur le bord de

Tétang cinq cents soldats, auxquels il donne

des échelles. Les assiégés qui venoient de

repousser l'ennemi, se flattoient de traîner

le siége en longueur, lorsqu'ils se virent

tout-à-coup assaillis de nouveau. Ils accou-

rent pour défendre les murs du côté de
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dans un poste désavantageux, perdit lai

bataille et la -vie.Les historiens ne s'ac-

cordent pas sur le nombre des morts. Po-

lybe regarde Asdrubal comme un grand

capitaine, et rejette les revers qu'il a eus

en Espagne, sur les collègues que Carthage
lui avoit donnés.

Néron, qui avoit eu la plus grande part
à la dernière victoire, rejoignit son armée,

avant que les ennemis eussent rien su de

son absence. Il fit jeter la tête d'Asdrubal

dans leur camp et c'est ainsi qu'Annibal

apprit son malheur.

i!n*»i.(o«i. Sous ce consulat, la flotte des Cartha-
.»E.pa6»«.

ginois fut défaite par celle des Romains,

que commandoit M. Valérius Lévinus.

L'année suivante il ne se passa rien en

AP.c.»< Italie. Annibal resta tranquille dans le
<uRomans.

t^rutjnnri et les Romains se bornèrent à

l'observer. Le théâtre de la guerre fut en

Espagne, d'où Scipion chassa tout-à-fait

les Carthaginois, six ans après avoir pris
le commandement dans cette province.

Alors il projetoit de porter la guerre jus-

qu'aux portes de Carthage. Il falloit pour
<:élaavoir des alliés en Afrique, et il im-
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portoit sur-tout, d'acquérir les Numides,

parce qu'ils faisoient la principale force

de la cavalerie ennemie.

Lors dé la décadence des affaires des

Romains en Espagne après la mort dé

Cnéus et de Publius, Syphax étoit rentré

dans le parti des Carthaginois. Scipion

ayant fait fonder ce prince partit de Car-

thagène avec deux vaisseaux pour aller, f
comme le desirbit Syphax, traiter en per-
sonne avec lui. Cette démarche, qui l'èx-

posoit à tomber entre les mains des enne-

mis, lui réussit, et il renouvela l'alliance

avec ce roi numide. De retour en Espagne^
il acquit un autre allié ce fut Massinissa,

qui therchoit depuis quelque temps l'occa-

sion de traiter avec lui. Après avoir négocié

avec autant de succès qu'il avoit fait la

guerre il revint à Rome où il fut fait

consul. Il eut pour collègue P. Licinius

Crassus.

Pendant ce consulat il ne se passa rien w,rmr,*r<,

dans le Brutium parce que des maladies »*>««<••

contagieuses désolèrent également l'armée

des Carthaginois et celle des Romains.

Mais Magon frère d'Annibâl dëseeaditaA'm;Cs»s'
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tion de Marcellus. Il persistait dans la

résolution de ne prendre aucune part aux

affaires lorsque le. peuple se reprochant
le jugement qu'il avoit porté contre lui
le donna pour collègue à Néron qu'il ve-

noit d'élire censeur. On eut de la peine
à lui faire accepter une magistrature, qu'il
devoit partager avec son ennemi cepen-
dant il se rendit aux instances qu'on lui

fit; il se réconcilia même avec Néron.

Ces deux censeurs étoient l'un et l'au-

tre de l'ordre des chevaliers. Ils se dégra-
dèrent réciproquement. Néron ôta le che-

val à Livius sous prétexte qu'il avoit été

condamné par le peuple; et Livius l'ôta

également à Néron, premièrement, parce

qu'il avoit porté contre lui un faux té-

moignage, et en second lieu, parce qu'il
l'avoit encore trompé par une fausse récon-

ciliation. Enfin il flétrit trente-quatre tri-

bus, et ne laissa le droit de suffrage qu'à
la tribu Mécia, qui ne l'avoit pas condam-

né. Il disoit que le peuple avoit nécessai-

rement prévariqué, une fois en portant un

jugement contre lui ou deux fois en le

créant ensuite consul et puis censeur.
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On prorogea le commandement à Sci- Vrrif,rp,;n

pion, pour tout le temps qu'on auroit la pm/tSwiet*

guerre eu Afrique. On cessoit alors de

le traverser. Les consuls les préteurs
9v.T.C.o~,

tous les magistrats vouloient contribuer di'ûiiiisî.°

au succès de son entreprise. Son armée ne

manqua de rien et il n'eut plus à com-

battre que contre les Carthaginois.

Syphax étoit venu au secours de Car- tibrûieind«ox

thage avec cinquante mille hommes de
eampaennemis.

pied et dix mille chevaux; et cette répu-

blique avoit levé trois mille chevaux et

trente mille hommes d'infanterie qu'As-

drubal fils de Giscon commandait. C'é-

toit un des généraux que Scipion avoit

chassés d'Espagne. Ces deux armées cam-

ppient à une demi-lieue l'une de l'autre, et à

deux lieues environ de celle des Romains.

Elles furent dissipées en une nuit. Scipion

ayant fait mettre le feu tout-à-la-fois aux

deux camps, les Carthaginois et les Numi-

des, croyant que, cet incendie étoit un acci-

dent auquel l'ennemi n'avoit point de part,
coururent pour l'éteindre, et tombèrent sans

armes sousles coups désRomains. Asdrubal

étSjphax, qui échappèrent, ne sauvèrent
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uneàRimini, et une en Étrurie. Cepen-
dant Scipion continuoit de trouver des op-

positions dans les sénateurs à qui ses pro-

jets donnoient de la jalousie, ou qui étoient

trop timides pour les adopter; pour lui

faire ôier le commandement, ses ennemis

le calomnièrent. On l'accusa dé vivre dans

la mollesse, de corrompre la discipline,

d'être, par ."es mœurs, plus redoutable

aux Romains qu'aux Carthaginois. Les

choses vinrent au point, que, si l'avis de

Fabius eût été suivi Scipion aùrbit été

condamné, sans avoir été entendu. Mais

le sénat qui voulut s'assurer de la vérité

fit partir des commissaires pour ta Sicile.

Scipion fut pleinement justifié. C'est ainsi

que se passa l'année de son consulat et une

partie de l'année suivante.

i Quand il eut achevé ses préparatifs il(Tegrnprftiliât" V '11'
'"°A!"q°*'

partit de Lilibée avec cinquante vaisseaux

de guerre, et près de quatre cents bâtimens

de charge. On ne sait pas quel étoit le

nombre de ses troupes, il campa à un mille

d'Utique.

Ay.J.C.i»»,
Massinissavint le joindre avec deux cents

ieK.ia.s5.>.
chevaux, o u selon quelques-uns, aved
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deux mille. C'est tout le secours qu'il ame-
noit avec lui. Ce prince avoit é'.édépouillé
de ses étals par Sypbex qui éloit ren-

tré dans l'alliance des Carthaginois. Ainsi

de deux allie's sur lesquels Scipion avoit

compté, il ne lui en restoit qu'un qui étoit

sans forces. Cette révolution dont il avoit

été instruit avant son départ de Lilibée

ne changea rie^à ses projets. Fans cette

première campagne il ravagea les 'terres

des Carthaginois, et dent deux détachemens

de cavalerie. Pendant que ces choses se

paesoient en Afrique les censeurs C. Clau-

dius Néro et M. Livius Salinator donnoient

à Rome une étrange scène.

M. Livius et L. Émilius avoient été cm.ur-
âlauitiuaNf'r~

collègues dans la guerre d'Illyrie contre f^1" 5*~
Bémélrius de Pharos; et après être sortis de

charge ils avoient été accusés l'un et l'au-

tre d'avoir détourné à leur profit une par,
lie du butin. Néron s'étoit porté pour ac-

cusateur de Livius et celui ci fut con,

damné par. toutes les tribus excepté la

tribu Mécia. Outré de cet affront il se

retira à la campagne, et ne revint à Rome

que plusieurs années après, à la sollicita-
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dans la Ligurie avec douze mille hommes

de pied et deux mille chevaux. Il s'établit

à Gênes dont il s'empara; et les Gaulois

commençoient à se joindre à lui.

Kotirpontici Les efforts des Carthaginois pour répa-
ïti'uf rer les pertes qu'ils avoient faites en Ita-

lie, étoient une nouvelle raison de porter

la guerre en Afrique. Si une diversion en

Espagne avoit été utile, que ne devoit-on

pas espérer d'une diversion qui porteroit
l'alarme jusques dans Carthage ? Le dan-

ger où Rome, cette république de soldats,

s'étoit trouvée, faisoit prévoir l'extrémité

où seroit Carthage, qui n'avoit pour sa

défense que des troupes mercenaires, des

citoyens peu aguerris et des généraux
connus seulement par leurs défaites. Iï

étoit donc plus facile de vaincre les Car-

thaginois en Afrique qu'en Italie; et une

victoire remportée sur eux, les forçoit à

rappeler Annibal, et éloignoit de Rome

un ennemi qu'on redoutoit encore.

sripi™°p''pJ. Voilà les motifs du projet que Scipion
~° avoit médité, et qu'il s'étoit natté d'exé-avoit médité, et qu'il s'étoit flalté d'exé-

cuter, lorsqu'il seroit consul. Mais quand
il le proposa, il trouva de grandes oppo-.
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sitions. Fabius sur tout le désapprouva
il ne vit que des dangers dans cette en-

treprise, et il employa tout son crédit pour
la faire rejeter. Lorsque malgré ses re-

montrances et ses intrigues, le sénat eut

donné à Scipion le département de la Si-

cile, avec la permission de passer en Afri-

que, il ne se désista pas encore. îv'ayant

pu empêcher la résolution qui avoit été

prise, il voulut au moins en traverser l'exé-

cution. Il fit refuser au consul de nouvel-

les levées, et Scipion vit le moment ou il

ne ponrroit pas même emmener avec lui

les volontaires qui le voudroient suivre.

Afin d'occuper les Romains chez eux "«?<>«;quvm.ploirntlesCaf-
les Carthaginois invitèrent le roi de Ma- èmpÏÏérps°l

riolldeT'an.t
cédoine à porter la guerre en Italie; et «»Ar«i«».

ils envoyèrent à Magon vingt-cinq vais-

seaux, six mille hommes de pied, huit

cents chevaux, sept éléphans et des trou-

pes. Ils auroient voulu qu'Annibal eût pu

jeter encore la terreur dans Rome, et ils

se reprochoient alors de l'avoir si mal

soutenu.

Philippe n'étoit pas à redouter. Quant H<.y«»«ntm.
pJrut'ntàRo)P18

à Magon on lui opposa deux armées JjJjJô™1""
*••
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que deux mille hommes de pied et cinq
cents chevaux.

llM T;clofa, Vaincus parce qu'ils a voient été surpris,
*••'•

ils se flattèrent d'un plus heureux succès,

lorsque la force décideroit seule du sort

du combat ils levèrent de nouvelles trou-

pes ils reparurent avec trente mille hom-

mes, et ils furent encore défaits. Alors

toutes les villes qui dépendoient des Car-

thaginois se soumirent aux Romains Mas-

sinissa recouvra ses étais et Syphax battu,

pour la troisième fois, fut fait prisonnier.
Vers le même temps, Magon ayant perdu
une bataille dans la Gaule Cisalpine, mou-

rut de ses blessures, lorsqu'il retournoit en

Afrique. Alors Carthage se vit forcée 3

rappeler Annibal.

iiqniAiuin Annibal quitta l'Italie et les Romains
dt.Rcm.,D..
lïûii'ili'i* ordonnèrent des prières publiques pour ren-

dre grâces aux dieux qui les délivraient
de cet ennemi redoutable. Cependant ils

n' étaient pas sans inquiétude. Le succès de

la guerre leur paroissoit plus incertain que

jamais. Les victoires de Scipion ne les ras-

suroient pas. Pour avoir vaincu des trou-

pes levées ù la hâte, et commandées par
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tles généraux tels qu'Asdrubal et Syphax,
ils ne jugeoient pas qu'il dût vaincre de

vieilles troupes, aguerries, bien discipli-

nées, et conduites par le plus grand ca-

pitaine. C'est Fahius sur-tout* qui répan-
doit ces inquiétudes. Il ne cessoit de pré- av.jc..»s,

daRome(3i-
sager des malheurs, depuis que le théâtre

de la guerre étoit en Afrique. Il mourut

sur ces entrefaites.

Annibal arrive à Zama et nous som- Dtf»ii«l'av
uibal.Traitédu

mes au moment qui décida du sort des <"'

deux républiques moment funeste à Car;

thage qui fut vaincue et la victoire ne fôj^n"'

dédommagea pas les Romains des pertes

qu'ils avoient faites pendant une guerre

longue et opiniâtre. Les conditions du traité

de paix furent, que les Carthaginois re-

nonceroient à l'Espagne, à la Sicile et à

toutes les îles situées entre l'Afrique et

l'Italie qu'ils rcndroient tous les prison-

niers et tous les transfuges qu'ils livre-

roient leurs éléphans et leurs vaisseaux,

à l'exception de dix galères qu'ils paie-

roient un tribut pendant cinquante ans

et qu'ils n'entreprendroient point de guer-
res sans l'aveu du peuple Romain. Sj phas
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orna le triomphe de Scipion il mourut

en prison quelque temps après. On fit

présent de ses états à Massinissa et on

donna le surnom d'Africain au vainqueur

d7Aunibal..



ANCIENNE.

CHAPITRE V.

JJe la Macédoine et de la Grèce

à lafin de la seconde guerre

punique,

i^uorQUE la Gaule Cisalpine et l'Espa- n)e*£%

eue eussent été subjuguées la domination ra"«!"g«"««
de!Romaam.

des Romains n'y fut pas entière et pai-
dc<Rom."Dt.

sible. il fallut pendant long-temps y rem-

porter encore des victoires, et ce ne fut

pas sans éprouver des revers, Mais je né-

gligerai ces expéditions. Il ne s'agit pas
d'aller avec les Romains de combat en

combat. Autant il est inutile de juger de

leurs entreprises, lorsqu'elles commencent;
autant il est inutile d'en observer scrupu-
leusement le progrès. Quand elles sont déjà

fort avancées, nous pouvons les regarder

comme achevées et passer rapidement à

la conclusion. C'est le p an que je crois

devoir suivre. Tout autre plan mejelteroit

daus des détails qui, se ressemblant suc-
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cessivement les' uns aux autres, nous don-

neraient de l'ennui sans utilité. Bornons-

nous donc Monseigneur à ceux qui peu-
ventnous instruire.

Après la seconde guerre punique,
les

Romains furent conduits à la conquête de

la Macédoine et de la Grèce. Pour obser-

ver cette entreprise dans ses commence-

mens, il faut connoître quel étoit alors

i'état de ces deux provinces.
£i"B"ased" Les 'Étoliens, dont le pays s'étendoit de.&uli.:ue.

puis le fleuve Achéloiïs, jusqu'au délroit

du golfe de Corinthe et jusqu'au pays des

Locres Osoliens, s'étoient emparés de plu-
sieurs villes dans l'Acarnanie ,-j dans la

Thessalie et dans d'autres provinces voisi-

nes. Cependant, armés moins pour conqué-
rir que pour piller ils vivoient de brigan-

dage, '«t ils le regardoient comme la seule

-profession d'un peuple libre et courageux.
Contenus pendant un temps par la crainte

d'Antigone Dosou ils se crurent tout

permis lorsqu'ils virent un jeune prince
«ur le trône de Macédoine.Alors ils firent

de nouvelles courses dans le Péloponèse
ils ravagèrent' les terres des Achéens ils
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pillèrent même celles des Messéniens leurs

alliés.

Depuis que Cléomène avoit été chasséi

de Lacédémone, et qu'Anligone paroissoit

avoir pacifié la Grèce, la république d'A-)

cli aïe peu militaire par sa constitution

négligeoit tout-à-fait le méfier des armes,

Parce qu'elle ne redoutoit plus les Spart

tiates, elle crovoit n'avoir pins d'ennemis;.

et eUe ne prévoyait pas que les Étoliens

recommenceraient leurshostilités dès qu'ils
cesseroient de craindre le roi de Macédoine.

Quand il fallut armer pour chasser de

la Messénieles Etoliens, Tirnoxène alors

préteur, s'y refusa. II ne comptoit pas sur

des troupes peu aguerries et levées à la

hâte et comme l'année de préiure al-

loit expirer il aima mieux laisser le soin

de la guerre à son successeur. Ce fut Ara-

tus qui lui succéda et il fut défait. Les Eto-

liens continuèrent impunément leur bri-

gandage Ils se retirèrent même sans être

inquiétés: et les Achéens ayant besoin des

secoursde leurs alliés, députèrent en Epire,
en Béotie en Phocide, en Acarnanie et

çn Macédoine,
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oaumecoit!. Philippe vint' Corinthe, où ilconvo*

qua les députes de toutes les villes qui
avoient des plaintes à porter contre les

Étoliens. Oh y délibéra sur les inte'rêls

communs, et on prit des mesures pour

agir avec rigueur. 'Le commencement de

cette guerre, qu'on nomma sociale ré-

pond au temps où Annibal se disposoit à

faire le siège de Sagonte, et où les con-

tei.lm,«s'9'suls L. Emilius et Livius Salinator furentIcA®me5-3a.

envoyés en Illyrie contre Démétrius de

Pharos. Philippe, qui se conduisoit par les

conseils d'Aratus montra beaucoup de

sagesse, et donna de grandes espérances
aux alliés.

démena,roi Sparte étoit alors déchirée par des fac-
«leSpartemeurt 1 r
««tsrp". tions. Les uns, se souvenant des bienfaits

d'Antigone ne vouloient pas qu'on se

séparât de Philippe; les autres par haine

pour la république d'Acliaïe vouloient

qu'on s'alliât des Etoliens. Ces divisions

paroissoient offrir à Cléomène une occa-

sion de recouvrer la couronne. Ptolémée

Ëvergète chez qui il s'étoit retiré, lui

avoit même promis de le rétablir et les

secours de ce souverain paroissoient lui
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être d'autant plus assurés qu'il étoit de

l'intérêt des rois d'Egypte de s'opposer à

l'agrandissement des rois de Macédoine.

Mais Évergète mourut la même année

qu'Antigone Doson. Son successeur, Ptolé-

meePhilopator,trop incapable de soins pour

se conduire par des vues politiques ne

voulut prendre aucune part aux affaires de

la Grèce. Il refusa des troupes à. Cle'omè-.

ne il ne lui permit pas même de retour-

Ber à Sparte; et ce roi malheureux, après
de vaines tentatives pour recouvrer sa li-

berté, fut réduit à se donner la mort. Les

Spartiates, qui ne lui avoient point en-

core donné de successeur, disposèrent alors

du trône mais ce fut au gré de la fac-

tion favorable aux Etoliens.

Les deux branches des Héraclides sub- Ro;uHui
sistoient encore. On choisit, dans l'une

•

Agésipolis et comme il étoit encore en-

fant, on le mit sous la tutèle de son on-

cle Cléomène. L'autre branche fut tout-

à-fait oubliée. Lycurgue simple parti-

culier, obtint la couronne.- Elle ne lui

coûta qu'autant de talens qu'il, y avoit

«Téphorei tant, dit Polybe, les grandes
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8a~·coéduine
dignités s'achètent quelquefois à vil prix.Sac-conduiteT r-

.irÉifu» La guerre se fit alors avec vivacité: les
~i~le:3u buvia a7'.we.

t Étoliens,les Éléens et les Spartiates d'une

part et de l'antre tout le reste du Pélo-

ponèse avec les Acarnaniens, les Macé-

doniens et les Thébains. Les Messéniens

refusèrent d'entrer dans l'alliance des A-

chéens, quoique ce fût pour eux qu'on
eût d'abord pris les armes.

Dans toute cette guerre, Philippe fut

cher aux alliés et redoutable aux ennemis.

Il eût des succès, qu'on attribuoit à la for-

tune il en eût qu'on anroit jugé témé-

raires, s'il eût échoué. Mais il les dut tous

à sa conduite. Actif, vigilant, infatigable,

il savoit toujours saisir le moment. Par

des marches rapides et bien concertées

il arrivoit souvent, lorsqu'on l'attendoit

le moins il enlevoit des places qu'on n'i-

maginoit pas devoir être attaquées et les

ennemis déconcertés succomboient tantôt

sous sa valeur, tantôt sous la hardiesse

seule de ses entreprises.

Il est vrai qu'il avoit un bon conseil

dans Aratus: mais il pouvoit seul exécu-

ter les projets de ce grand homme. On
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Je louoit d'autant plus d'avoir donné sa

confiance à ce vertueux ciroyen, qu'il étoit

entouré de gens qui ne cherchoient qu'à

Je tromper et à perdre Aratus.

Parmi ce* traîtres étoient Apelle, Léon- npunita,,
l\irr 1 t • hommes,quia-

tius et Mégaléas. Le premier, qui avoit ^™=m^
,»

été tuteur de Philippe, en étoit le minis-

tre. Lesdeux antres, misen place par Anti-

gone Doson, occupaient deux des princi-

pales charges de la cour, et entroient dans

toutes les vues d'Apelle auquel ils -e'toient

dévoués. Ces trois hommes intriguoient
sourdement pour faire échouer les entre-

prises qu'Aratus avoit concertées avec le

roi de Macédoine ils entretenoient même

à cet effet des intelligences avec les enne-

mis. Philippe qui malgré l'ascendant

du'ils paroissoient avoir pris sur lui, ou-

vrit les yeux sur leur conduite punit de

mort Apelle et Léontius. Mégaléas se tua

pour échapper au supplice qu'il méritoit.

Dans toute cette affaire Je roi se con-

duisit avec autant de prudence que de

fermeté.

Déconcertés par la sagesse de ce prince, iiat™»r N~~xa"ac~a:
les Étoliens desiroient la paix et on lu'u"1^gu.us ..la

Homoim.
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négocioit lorsqu'on apprit la défaite des

Romains auprès du lac de Thrasymàne.
Ce fut alors que Démétrius de Pharos

conseilla au roi de Macédoine de passer
en Italie l'assurant qu'il étoit déjà maî-

tre de la Grèce et que tout l'occident

alloit tomber sous sa domination. Philippe,

trop jeune pour ne pas se laisser séduire

aux discours flatteurs d'un ami inconsi-

déré, regarda les succès qu'il avoit eus

jusqu'alors, comme l'augure de ceux que
Démétrius lui promettoit. C'est pourquoi
dans l'impatience de marcher contre les

Romains, il se hâta de faire la paix avec

i*io»«cs37.7'leS Étoliens et le traité en fut conclu àd.eRome537. 7

Naupacte, l'année même de la bataille de

Thrasymène.
comiifni,, Ce prince seroit devenu le chef de la

Crée)iluruicaf
î'vS'cTliiï Grèce s'il eût continué de se conduire
•shttenait,

avec la prudence qu'il avoit montrée<. jus-

qu'alors. Réunis sous un général habile

les peuples de cette contrée auroient formé

une puissance redoutable; et les Romains,

épuisés par les dernières guerres, se se-

roient trouvés trop foibles pour subjuguer

les Grecs par la force des armes. Anni-,
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bal pour qui la Grèce seroit devenue un

asyle, eût pu s'ouvrir un nouveau chemin

par l'Illyrie et marcher une seconde fois

contre Rome. Au contraire, si Philippe
abandonnoit les Grecs à leurs divisions/

il est évident qu'il les livroit aux Romains,

et qu'il s'y livroit lui-même.

A travers les bonne» qualités qu'on ad- nicri.riai

miroit en lui on commencoit à démêler
01"

des vices qu'on auroit voulu excuser, lors-

que l'e'chec, qu'il reçut devant Apollonie,
acheva de les dévoiler. Dès-lors, cessant

tout-à-fait de ménager les Grecs, il se fit

autant d'ennemis qu'il avoit de voisins.

Ce n'est pas ainsi qu'il falloit se préparer
à la conquête de l'Italie.

Il se rendit à Messèna en apparence

pour éteindre une sédition et il l'alluma

de plus en plus, parce qu'il se flattoit de

trouver, dans les troubles, l'occasion de

se rendre maître de la forteresse d'Itho-

me. Il fut même sur le point de se saisir

de cette place dans laquelle les Messe-

niens lui avoient permis d'entrer pourfaire
un sacrifice. C'étoit l'avis de Démétrius,

qui lui représentoit que, s'il ajoutoit Itho-
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me à Corinthe qu'il avoit déjà, il mettroiïf
tout le Péloponèse sous sa domination,

Mais Aratus lui rappelant ses premières

années, lui fit voir que l'affection des peu-

ples assuroit bien mieux sa puissance, que

des forteresses enlevées par trahison. Phi-

lippe, retenu par un reste de respect pour.
ce citoyen vertueux n'osa exécuter son

projet. Il s'en repentit bientôt. Il porta ses

armes sur les terres des Messéniens et

parce qu'Aratus désapprouvoit hautement

sa conduire, il le fit empoisonner.

i,,«, qu-ii C'est environ deux ans après, qu'il, eut

tout-à-la-fois pour ennemis les Éloliens,

les Illyriens, les Eléens Attalus roi de

àeîi'ioh" Pergame et les Romains. Si pour lors

les Achéens!, qui le méprisoient, ne l'a-

bandonnèrent pas, c'est qu'ils avoient les

mêmes ennemis. Philippe s'allia du roi de

Bilhynie, comptant sur une diversion qui

empêchéroit Attalus de passer dans la

Grèce. Cette alliance lui fut d'un foible

secours.

Attaqué de tous les côtés, à peine a-

t-il remporté deux victoires en Etoile qu'il

est obligé de passer dans le Péloponèse,
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pour secourir ses alliés contre les Eleens t
soutenus des Romains. Encore victorieux

il n'a pas le temps de suivre ses avantages.
Les Dardaniens ont fait une irruption dans

la Macédoine, et il vole à la défense de

ses propres états. Il revient dans la Grèce,

lorsqu'Altalus repassoit en Asie, parce

que Prusias, roi de Bithynie, venoit d'ar-

mer contre lui. Peu après les Romains

se retirèrent encore. Les Etoliénsatandon-

nés de ces secours demandèrent la paix,
et Philippe la leur accorda.

Quelque temps auparavant un autre pJJ°cj|jj^*o~émea
ennemi s'e'toit déclaré. Machanidas suc-

cesseur de Lycurgue sur le trône de Sparte,

ravageoit d'Achaïe, et se flattoit de conr

tribuer à la ruine du roi de Macédoine.

Mais Pliilopémen étoit préteur. Vous m'a-

-vez demandé, Monseigneur, pourquoi je
vous ai ai peufait connoître Philopémen,

puisque c'étoit un grand homme. Je< vais

aujourd'hui satisfaire votre curiosité.

Cassandre, illustre par sa naissance et

par l'autorité dont il jouissoit à Mantinée,

ayant été exilé, se retira à Mégalopolis,
chez son ami Craù'se père de Philope'-
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men. Peu après, Craiïse étant mort, Phi-

lopérnen trouva dans Cassandre un second

père.
1

Il y avoit alors à Mégalopolis deux ci-

toyens éclairés et vertueux Ecdémns et

Démopliane. Disciples l'un et l'autre d'Ar-

césilas, ils n'avoient pas étudié la philo-

sophie pour se perdre dans de vaines dis-

putes» Ils avoient rendu la liberfé aux

Mégalopolitains. Ils étoient avec Aratus,

lorsqu'il délivra Sicyone. Dans la suite

ayant été appelés par les Cyrénéens, ils

dissipèrent les troubles qui les divisoient,
leur donnèrent des lois, et les gouvernè-
rent avec beaucoup de sagesse. C'est à ces J
deux hommes que Cassandre confia le

jeune Philopémen.
D'une constitution forte, et propre aux

exercices de toute espèce Philopémen joi-

gnoit à ces avantages une conception

prompte, une grande activité un desir

vif de se distinguer et une exactitude

scrupuleuse jusques dans les petites cho-

ses. C'étoit une ame qui se portoit au vrai

et au bien rapidement et comme par ins-

tinct



A n c i e H s E.

Sous ses maîtres, il étudia la guerre
dans les ouvrages qui traitaient de cet art.

Il l'étudia sur-tout dans la vie des grands

capitaines. Il lut Homère, le poète le plus

propre à élever l'ame et il ne négligea
ni l'éloquence ni la philosophie morale

études absolument nécessaires aux hom-

mes destinés à gouverner les républi-

ques.
Les talens et les vertus se formèrent

dans Philopéraen, comme les plantes crois-

sent dans un sol qui leur est propre. Ses

première* études lui furent toujours chè-

res, parce qu'il en sentit toujours l'utilité,

tes exercices du corps étoient les seuls

délassemens de son esprit. Il s'endurcissoit

aux fatigues. Il cultivoit lui-même un bien

qu'il avoit à la porte de Mégalopolîs par-

tageant les travaux avec ses esclaves se

nourrissant comme eux dormant comme

eux sur la paille, toujours le premier à

l'onvrage et le dernier. Vous voyez, Mon-

seigneur, combien les grands hommes sont

au-dessus des préjugés des grands. Ce n'est

pas le besoin qui forçait Philopémeu à

cette vie dure. Il étoit inutile qu'il fût riche
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pour lui mais il vouloit l'être pour les

autres et il radtetoit ses citoyens qui
avoient été faits prisonniers à la guerre.

i'Sj'. -Jl étoit dans la trentième, année, lors^
i oP,n.m..

que Mégalopolis fut livrée à Cléomène

par trahison. Il déroba ses concitoyens au

vainqueur, et les ayant conduits à Mes-

sèpe, il leur persuada de se refuser aux

offres du.roi de Sparte qui les invitoit à

revenir dans leur patrie. Il jugeoit que ce

prince abandonneroit Megalopolis lors-

qu'elle seroit sans habitans. Il ne se trom-

poit pas. Peu de temps après, il ramena

les Mégalopolitains dans leur ville, ruinée

à la vérité mais libre.

iironirîboKanC'est dans cette même campagne queaccèsrielnba- r O T
i^u.4«sék.ie.se donna la bataille de Sélasie, entre Cléo-

mène et Antigone Doson. La gauche du

roi de Macédoine, repoussée fuyoit en

désordre, et il étoit temps de la soutenir.

Philopémen qui le représenta, voyant qu'on
ne l'écoutoit pas, prit sur lui de faire mar-

cher la cavalerie mégalopolitaine qu'il

commandoit, et ce mouvement fait à

propos, ramena le victoire. Antigone ayant

ensuite demandé pourquoi la cavalerie
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Il

«.voit attaqué avant d'avoir reçu ses or-

dres tous ses officiers s'excusèrent et

rejetèrent sur le jeune Me'galopolitain

une faute dont ils n'avoient pas été ca-»

pables. Antigone leur répondit que ce

jeune homme s'étoit conduit en grand

capitaine. Il tenta inutilement de se l'at-

tacher.

Pendant la paix qui suivit l'expulsion de AcV,n,
~11~ tt f 1 dev,enL1e¡1t,Il)!;1''
Cléomène Philopémen alla faire la guerre • <•'dr":•Phiiopemen aua ian'e la guerrevaldxu.
en Crète. Il y acquit une grande réputa-

tion et à son retour les Achéens le nom-

mèrent général de la cavalerie.

Ce commandement ouvroit la préture
-aux généraux lorsqu'ils savoient ménager
les suffrages des citoyens. C'est à quoi on

n'avoit réussi jusqu'alors qu'en usant de

beaucoup d'indulgence et la cavalerie

achéenne étoit tout-à-fait tombée. Sous v

Philopémen, elle fut supérieure à celle

des ennemis, parce qu'il rétablit la disci-

pline. Cependant il parvint à la préture, et

il n'en fut pas. moinssévère. Les Achéens,

dociles aux leçons dé ce grand maître, de-

vinrent d'excellens soldats.

C'est pendant sa préture que Mâcha- "™°«\ aitest pendant sa préture que ae1a.n, Ax.
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nidas prit les armes. Une bataille, qui se

donna près de Mantinée, termina cette

guerre. Après un combat opiniâtre, l'aile

gauche de Philopémen, composée d'étran-

gers, fut mise en déroute. Le reste de l'ar-

mée n'avoit point encore donné, et Ma-

chanidas, qui pour lors débordoit l'en-

nemi, auroit pu tout-à-la-fois l'attaquer
de front et le prendre en flanc mais il

poursuivit les fuyards; et cette faute, dont

Philopémen sut profiter, lui coûta la vic-

toire et la vie.

jm' «»*«" La paix, que les Étoliens obtinrent deux

cedoîne. ans après, lorsque Scipion passoit en Afri-

w. J',r..
que, devint générale. Tous les allié* de

icuimisio.
part et d'autre furent compris dans le

traité, et les Romains y accédèrent eux-

mêmes, parce qu'ils avoient alors besoin

de toutes leurs forces contre Carthage.
Mais il paroît que Philippe, qui se portoit

par inquiétude à de nouveaux projets,
ji'avoit voulu que se débarrasser d'une par-
tie de ses ennemis. En effet, il continua

de faire la guerre au roi de Pergame, il la

déclara aux Athéniens, il attaqua les Rho-

diens, et il menaça l'Egypte. Toutes ces
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puissances ayant porté leurs plaintes à

Rome lorsque Scipion venoit de vaincre

Annibal, la république déclara la guerre £>\lm,'j£:

au roi de Macédoine.
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CHAPITRE VI.

De la première guerre de Macédoine

et de ses suites.

qo.i.feint ^A Macédoine remarque Mr. de Mon-
IeapeupleaIr..

é..piu.puiiuiu.tesqnieu étoit presque entourée de mon-

tagnes inaccessibles. Les peuples en

étoient très-propres à la guerre, coura-

geux, obéissons } industrieux, infa-

tigables.

La Grèce dit le même écrivain, étoti

redoutable par sa situation, sa police,

ses mœurs, ses lois elle aimoit la

guerre, elle en connoissoit l'art ( i ).

Alors, de tous les peuples de la Grèce;
les plus puissans étoient les Étoliens et les

Achéens. Les Étoliens, endurcis aux fa-

tigues, intrépides dans les combats, ca-

pables des entreprises les plus hardies,

(i) De la grandeuret de la décadencedes Ro-

mains,Cbap.5.
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a'aimoient que la gnerre. Les Achéens,

moins belliqueux, mais également jaloux
de leur liberté, étoient puissans par la sa-

gesse de leur gouvernement, et ils deve-

noient soldats sous Philopémen. Enfin les

Spartiates, quoiqu'asservis sous des tyrans;
se faisoientencoreredouter, parce qu'ils con-

servoient leur premier courage. Les autres

peuples n'étoient rien par eux-mêmes. Les

Macédoniens, les Étoliens, les Achéens

et les Spartiates décidoient donc du sort

de la Grèce.

Le Consnl P. Sulpicius Galba aborde en ,“ ,,“,tai,

Illyrie avec deux légions. Pendant qu'il se
r PF

rendoit maître de quelques places sur les àtioL^TC

frontières de Macédoine, vingt vaisseaux

qu'il avoit détachés de sa flotte, se joigni-

rent à celle d'Attale, chassèrent les Ma-

cédoniens de l'Attique enlevèrent Chal-

cis, subjuguèrent les Cyclades, et bientôt

après toute File d'Eubée. Philippe mit le

siège devant Athènes, le leva, et rava-

gea l'Attique. Cependant plusieurs princes
voisins de la Macédoine armoient con-

tre lui.
f r.~sÉ!lIti~"I.eee

Les Etoliens, sollicités par les deux par- Jj,1*1
"m"
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lis, ne se déclaroient pas encore. Phi-

lippe fut défait, et ils armèrent pour
les Romains. C'est avec leurs secours que
Rome vaincra. La campagne suivante fut

moins féconde en événemens, parce que
P. Villius la commença dans l'amère-

saison.

cmauiieta T. Les rois de Macédoine ne pouvoient^uin'iui pair l

S™'™™ pas. entretenir par eux-mêmes un grand
G"

nombre de troupes. Ils avoient besoin que

la Grèce leur fournit de l'argent des

vivres, des munitions et même des sol-

dats. Pourterminer promptement la guerre,
il falloit donc enlever ces secours à Phi-

lippe et, par conséquent détacher les

Grecs de son alliance. C'est à dire

qu'il ne suflisoit pas de vaincre, il fal-

loit négocier. Rome trouva dans T. Çuin-

tius Flaminius qui remplaça P. ViU

lius, un bon 'général et un habile -négo-

ciateur.

a,, j. c.158, II eut une entrevue avec Philippe, quiilellome5:i6.1\lHouiS5S6.

parut désirer la paix et on tint des con-

férences pendant trois jours. Il prévoyoit
sans doute quelle en seroit l'issue. Mais il

vouloit faire croire qu'en armant contre le
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roi de Macédoine, Rome n'avoit pat des-

sein de faire la guerre aux Grecs, et qu'au

contraire, elle s'intéressoit à leur liberté.

En effet, il mit pour condition à la paix

que Philippe retireroit ses garnisons de

toutes les villes grecques et parmi ces

villes il comprit celles de Thessalie

qui, depuis Philippe, père d'Alexandre

avoient toujours été soumises aux Ma-

cédoniens. Quand vous m'auriez vaincu

dit le roi, vous ne m'imposeriez pas des

lois plus dures; et il rompit les confé-

rences.

Les Grecs eurent la simplicité de croire-

que Rome, dont toutes les entreprises
avoient été terminées par des conquêtes,
et qui sortoit à peine d'une guerre longue
et dispendieuse, reprenoit les armes uni-

quement pour assurer leur liberté. Cette

illusion fut l'ouvrage de Quinlius il saura

l'entretenir.

Il ne falloit plus que des succès pour dé- SOf"'• >"«"•L r mesd*Quîntius*
tacher tout-à-fait de Philippe des peuples

qu'il aliénoit, et qui croyoient voir leur

sûreté dans la protection des Romains.

Quintius, campé dans l'Epire, étoit sé-
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paré de l'ennemi par des défilés qui pa-
roissoient inaccessibles. Il les força le roi

s'enfuit dans le fond de la Macédoine, et

la victoire soumit aux Romains l'Épire et

Ja Thessalie. Leur flotte, celle d'Attale et

celle des Rhodiens s'élant réunies, pri-
rent Erétrie et Cariste, deux villes prin-

cipales de l'Eubée., où il y avoit garnison

macédonienne. Elles mirent easuite le siége
-devant Corinthe. Dans le dessein de ga-

gner les Achéens, Quintius publia qu'il
ne prendrait cette ville que pour la leur

rendre.

îifiitjuiô- Les Achéens se trouvoient dans une si-

tuation, où ils ne pouvoient éviter un in-

convénient, que pour tomber dans un

autre. S'ils avoient des obligations à Phi-

lippe, ce prince leur étoit suspect d'ail-

leurs il paroissoit trop foible pour les dé-

fendre. Cependant il n'y avoit pas de mi-

lieu il falloit avoir les Romains pour
amis ou pour ennemis et il falloit op-

ter, lorsque leur flotte assiégeoit Corin-

the, et que le consul approchoit avec ses

légions. L'alliance des Romains fut ac-

ceptée. Voilà donc les principaux peu-
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ples de la Grèce déclarés contre Phi-

lippe.
C'est ainsi que Quintius termina sa pre-

mière campagne. On lui continua le com-

mandement avec le titre de proconsul.
Il y avoit de l'inconvénient à donner cha-

que année la conduite de la guerre à de

nouveaux généraux, qni, ayant à peine le

temps de prendre connoissance des lieux,

étoient révoqués au moment qu'ils pou-
voient agir avec plus de vigueur.

Pendant l'hiver, Nabis qui avoit usurpé »«wi,™;a»1 r Sparte deviea*
le trône de Sparte après la mort de Ma-*u"il"1'iéi

chanidas fit alliance avec les Romains

et remit à Ouintius la ville d'Argos queit. j. c <«,
T.1•!• 1 • s f t

0-1 4.Rome5S.7.
Philippe lui avoit confiée. Le traité que

doRome55-7.

fit le proconsul avec ce monstre, auroit

sulli pour faire voir aux Grecs qu'il s'in-

téressoit peu à leur liberté. Mais ils n'ou-

vroient pas les yeux, et~d' ailleurs il n'é-

toit plus temps de les ouvrir.

Les Béotiens, les plus épais de tous ,0^f^"l

les Grecs, prenoiezzt le znoins de partles Grecs, prenaient le moins de part mV«iîi«Lcê!°

qu'ils pouvaient aux affaires générales.

Uniquement conduits par le sentiment

présent du bien et du mal ils ri avaient



ÏMTOIBB

pas assez d'esprit, pour qu'il fût facile
aux orateurs de les agiter; et, ce qu'il

y a d'extraordinaire, leur république se

maintenoit dans l'anarchie (i). Cette ré-

publique étoit une association des villes

de la Béotie.

Incertains par caractère, et comme en-

gourdis, les Béotiens pour prendre un

parti, avoient besoin d'y être forcés. Il

étoit peu avantageux pour les Romains de

les acquérir mais il leur importoit de les

enlever à Philippe parce que la défection

de tous les peuples de la Grèce achevoit

de ruiner la réputation de ses armes, et

décourageoit les Macédoniens. Quintius et

Attale se rendirent à Thèbes, suivis d'un

corps de troupes, qui, ne laissant pas la

liberté des suffrages ne permit pas aux

Béotiens de rester dans leur incertitude.

L'alliance avec les Romains fut arrêtée

tout d'une voix. Sur ces entrefaites At-

tale mourut. Fidelle à ses alliés, juste en-

vers ses sujets, ami des lettres, ce prince

géne'reax fut généralement regretté. Il

(i) Montesquieu,iiid.



ANCIENNE.

laissa la couronne à Eumène, l'aîné de

sesfils.

Quintius, assuré des Grecs dont les trou- |Q,iil));m“““_
r .fi'

qunuc~8CY!lorr!
pes fortifièrent son armée, tourna tous ses p^i"'Mcoiàe'»-

ptixtthuipp'.
efforts contre la Macédoine. Une vic~

toire qu'il remporta dans les montagnes
de Cynocéphale en Thessalie força Phi-

lippe à demander la paix, et il la lui ac-

corda aux conditions suivantes qu'il se

renfermeroit dans les limites de la Macédoi-

ne qu'il évacueroit toutes les villes grec-

ques où il avoit garnison qu'il livreroit

tous ses vaisseaux, et qu'il payeroit, mille

talens en dix années.

Dans l'assemblée où les alliés traitèrent in,nmaie,M

des conditions de cette paix, les Etoliens

avoient proposé de détrôner Philippe com-

me le seul moyen d'assurer la liberté de

la Grèce. Mais le' proconsul jugea qu'il
étoit de l'intérêt des Romains de conser-

ver un monarque, dont l'ambition inquiète
affoiblissoit les Grecs en les divisant. D'ail-

leurs les Étoliens, alors le peuple le plus

puissant de la Grèce seroient devenus

trop redoutables, si on eût anéanti l'uni-

que puissance qui pouvoit leur résister. Ils
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avoient eu la plus grande part à la der-

nière victoire et parce que dans leur-

aveuglement, ils s'imaginoient avoir vain-

cu pour eux, ils s'étoient flattés de don-

ner la loi. Ce fut une raison de les hu-

milier. Ils apprirent qu'en armant pour

Rome ils avoient armé contre eux-

mêmes.

h r.ïtnoir* Cependant les peuples de la Grèce sous-vx GrecI-ql1'd.
«u.tiib«k traits à la domination d'un roi qui ne les

avoit pas pu subjuguer, se voyoient à la

discrétion d'un vainqueur qui alloit dis-

poser de leur sort. Ils ne pouvoient rece-

voir la liberté que comme un don; et la

liberté qui se donne n'est qu'une servi-

tude deguisée. Les Étoliens ne cessoient

de dire qu'on n'avoit fait que changer da

maître.

11y avoit dans la Grèce trois places

qui paroissoient avoir été élevées pour l'as-

servir, Démétriade dans la Thessaliej
Chalcis dans l'Eubée et Corinthe dans

l'Achaïe. Philippe les appeloit les entra-

ves de la Grèce. Lorsque le sénat envoya

des commissaires pour régler les affaires

de cette province avec le proconsul, il
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fut assez peu politique pour ordonner de

laisser des garnisons dans ces trois places.
A l'arrivée de ces commissaires les

Grecs paroissoient inquiets soit qu'ils

soupçonnassent les ordres du sénat soit at.ic..<
-1 f Hf'°~'

que la crainte les leur fît pressentir. Mais
d~Ji. 5,1.

un héraut ayant proclamé aux jeux Isth-

miques la liberté de toutes les villes, ils se v

itérèrent dit Mr. de Montesquieu à

une joie stupide et crurent être libres

en effet parce que les Romains les décla-

roient tels.

Quintius les avoit rassurés. Si confor-
u<^jjjJj-JJa. r..°,=:=.,u

mément aux ordres du sénat il eût laissé
*°m"°M-

garnison dans les trois places dont nous

avons parlé tous les Grecs auroient re-

connu avec les Étoliens qu'ils n'avoient

fait que changer de maître. Il eut'Hu con.

traire la sagesse de déclarer que ces villes

6e gouverneroient par leurs lois, et qu'il en

6eroit de même de toutes celles qui avoient

appartenu à Philippe ou à quelqu'autre

prince. Par ce réglement qui en faisoit

autant de petites républiques il les rete-

noit chacune dans la dépendance de la

puissance qui les prote'geoit et la Grèce
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se trouvoit assujettie parce qu'il l'avoit

divisée. Il éloit facile de prévoir que les

Étoliens Philippe Nabis et les Achéens

ne manqueroient pas de former de nou-

velles entreprises que les peuples oppri-
més porteroient leurs plaintes au sénat

·
qu'en leur donnant des secours on affoi-

bliroit les oppresseurs que la Grèce en

un mot, se livreroit d'elle-même, et que
les Romains auroient à peine besoin de

prendre les armes.

cm, qu'ii Nabis offrait déjà une occasion d'armer
{,¡taN.bi..

contre lui et Quintius ne la laissa pas

ttLLss^5' échapper. Ayant assemblé les alliés à Corin-

the, il s'agit, leur dit-il de décider si Argos
sera libre comme les autres villes ou si

elle restera au tyran de Sparte qui s'en est

emparé. Cette affaire ajouta-t-il vous

regarde uniquement Rome n'ambitionne

que la gloire de délivrer toute la Grèce.

La guerre fut déclarée.

Les flottes des Romains des Rhodiens

et du roi Eumène formèrent le siége de

Githium port de mer des Lacédémo»

niens et cette place se rendit, lorsque

proconsul assiégeoitSparte avec une armée
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de cinquante mille hommes. Nabis fut

forcé d'évacuer Argos et toutes les villes

de l'Argolide. Il eût été au pouvoir du pro-
consul de le détrôner, et de rendre la cou-

ronne aux descendans d'Hercule mais un

tyran, odieuxaux Grecs, et entreprenant,
convenait mieux aux vues des Romains.

Il y avoit néanmoins de la contradiction c.1»'™.1"
1..

à se déclarer les protecteurs de la liberté,

et à laisser Sparte dans la servitude. Cette

conduite paroissoit d'autant plus suspecte,

que Chalcis Démétriade et Corinthe n'é-

toient pas encore évacuées. Les Étoliens

sur-tout se plaignoient hautement de la

mauvaise foi du proconsul. Quintius se

justifia dans une assemblée qu'il avoit con- lr3. C.,M,

voquée à Corinthe. Il évacua toutes les
deRomeSbo.

•places quitta la Grèce et emmena les

légions.
Une faction avoit forcé Philopémen à u,?,£,S"

se retirer en Crète. Il revint lorsqu'elle f^^àr-1 el tliqueIiÂCb;Lt.e.

fut dissipée on faisoit alors là guerre au

tyran de Sparte. La gloire de ce général ne

fut point obscurcie par l'enthousiasme des

Grecs pour Quintius.

Les Romains s'étoient à peine retirés
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que Nabis mit le siége devant Gitlimm se

proposant de recouvrer toutes les places

A~.J.P.3, qu'on lui avoit enlevées. Les Achéens dé-
*eKo»e56,.

putèrent aussitôt à Rome, et le sénat pro-

mitd'envoyer incessamment une flotte àleur

secours. Cependant ils équipèrent à la hâte

quelques vaisseaux ils les chargèrent de

soldats et de matelots peu versés dans la

marine et Pliilopémen alors préteur

quoiqu'il ne connût la merque pour avoir

été en Crète eut l'imprudence de prendre
le commandement de cette flotte.

II fut vaincu mais il répara bientôt sa

défaite. Comptant sur la sécurité que la

victoire donnoitaux ennemis il prit terre,

tomba tout-à-coup sur eux et en fit un

grand carnage. Les Achéens marchoient

à Sparte lorsque Nabis, qui venoit de se

rendre maître de Githium accourut avec

toutes ses forces et les sbrprit dans des

défilés. Effrayés lorsqu'ils coiisidéroient

combien le lieu leur étok peu favorable,

ils ne se rassurèrent que par la confiance

qu'ils avoient dans les ressources de leur

général. En effet Nabis perdit presque

toute sou armée et eut peine à se sauver
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ii. ia

ïui-mêmeà Lacédémone. L'année suivante, av.j c ,,i,

ce tyran périt par la trahison• cl1unE'ohen-ri1
^eRome56*.

et Philopémen associa les Spartiates à la

république d'Achaïe. Alors commençoit
la guerre de Syrie.
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CHAPITRE VII.

Desroyaumes de l'Orient apant la

guerre de Syrie.

comioiT'-jÔell*
E s débris de l'empire d'AlexandreCOI.JlIo!lre'1ueI,e

1T\\nCn«- nous avons vu plusieurs monarchies se for-
chic.Jel'Aiit.

mer parmi les discordes, les trahisons,

les meurtres et les forfaits. Elles ont duré,

comme elles ont commencé, c'est à-peu-

près toute leur histoire. Il faut néanmoins

observer quelle étoit la puissance de ces

monarchies si nous voulons juger des cau-

ses qui ont contribué aux succès des Ro-

mains, lorsqu'ils passèrent en Asie.

-î^'IÙT" de
Phile'tôre eunuque qui

avoit
appartenuPacgarce.

à un officier de l'armée d'Antigone, passa

avec son maître au service de Lysimaque,

d«AaoiiJe"1"'qui lui confia la ville de Pergame avec tes

trésors. Depuis plusieurs années, il servoit

le roi deThrace avec fidélité, lorsque son

attachement pour le fils aîné de ce prince,

Agalhocles que les intrigues d'Arsinoé
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avoient fait périr le rendit suspect à cette

princesse, qui prit. des mesures pour le per-

dre. lise révolta, et avec le secours de Sé-

leucus, il conserva la ville de Pergame.

Trois ou quatre ans après, leroi de Thrace

et celui de Syrie étant morts il sut pro-
fiter des querelles qui s'élevèrent entre leurs

successeurs; et il se maintint avec d'autant

plus de facilité, que les rois de Macédoine,
alors chanceians sur le trône, ne pouvoient

pas conserver les provinces éloignées. Après
un règne de vingt ans, il eut pour succes-

seur Eumène qui étoit son frère ou son

neveu. Celui-ci en régna vingt-deux, et

laissa la couronne à Aitale, fils d'Atlale

frère de Philétère. C'est celui que nous

avons vu allié des Romains.

Le rovaume de Bithynie, plus ancien, Rnyaomea«

avoit eu ses rois particuliers sous la dorni-
Eîtbjuie.

nation des Perses. Il les eut encore sous les

successeurs d'Alexandre, et il fit partie dé

la monarchie de Lvsimaque. Les troubles

qui survinrent après la mort de Sélcucus,
furent favorables à l'agrandissement des

rois de Bithynie, et c'est à cette époque

qu'ils commencent à devenir puissans. Ni-



HISTOIRE

comède 1 régnoit alors, et son régne a été

long.

KoT.m».de La puissance des rois de Cappadoce est
c.ppadocc.

de la même époque. Auparavantils étoient
sous la domination des Perses. Le premier
dont l'histoire fait mention, est un Phar-

Hace à qui Cyrus avoit donné ce royaume.
Ainsi que les rois de Bithyaie, ceux de Cap-

o padoce ont pris peu de part à la guerre de

Syrie.

soT.umed'i- En Égypte Ptolémée Soter, fils de La-
m"lc'

gus, a conservé sur le trône l'amour de la

simplicité et l'éloignement du faste. Phila-

delphe eut aussi des vertus. Il protégea les

arts et le commerce. II répandit l'ab,on-

1, dance dans ses états. Mais il s'amollit dans

• le luxe et il flétrit les commencemens

'} de son règne par la mort de Démétrius

: de Plialère. Démétrius avoit conseillé à

Soter de laisser la couronne à l'aîné de

ses fils.

Ptolémée Évergète aima les lettres, at-

tira les savans et agrandit ses états. Ses

successeurs furent des ames lâches, livrées

aux débauches et aux forfaits.

Mmomhtmn»

jves
Gaulois Yeaoient de s'établir dans

tl4 tN aWnaicGiv –. s
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la Thrace, lorsqu'Antiochus qui succé-je sciera»a».
hochas.Soto.t'

doit sur le trône de Syrie à Séleucus dé- ,»" Amiacti».
clara la guerre à Nicomède I roi de. Bi-

thynie. Nicomède ouvrit l'Asie aux Gau-

lois, qu'il appela à son secours et Antio-

chus remporta sur eux une victoire qui
lui fit donner le surnom de Soter ou de

Sauveur. Les Gaulois cependant restèrent

maîtres d'une partie de l'Asie mineure

qu'on a nommée Gallo-Grèce, ou Galatie

et Nicomède ajouta de nouvelles provinces
à son royaume.

A la mort de Philétère, Antiochus Soter

ayant voulu s'emparer de Pergame,Eu-
mène le vaihq uit près de Sardes et lui

enleva aussi plusieurs provinces. Comme

la Macédoine et la Thrace étoient exposées
à des révolutions continuelles, les rois de

Bilyhnie et de Pergame avoient encore,

plus de facilité à faire des conquêtes dans

les parties de l'Asie mineure, qui avoient

appartenu à Lysimaque.

Ainsi des quatre monarchies formées
x

par les successeurs d'Alexandre, celle de

Thrace, ne subsistoit déjà plus ce!le de

Macédoine se soutenoit à peine et celle
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de Syrie, qni paroissoif la p!us puissante;
commencoit à se démembrer. D;iiis ces cir-

constancesAnliochus Soter arma sans

succès contre l'Égypte. Il vouloit soutenir

Magas, gouverneur de la Cyrénaïque et

de la Libye, qui s'é'oit soulevé contre Phi-

ladelphe. Cette guerre continua sous son

fils Antiochus, auquel les Milj'siens don-

nèrent le surnom de Theos ou Dieu. Mais

pendant que ce prince rassembloit toutes

ses forces contre l'Egypte Arsace, homme

d'une basse naissance*,souleva les Parthes,

et jeta les fondemens d'un nouvel empire.
.st.j.c.*5o,Ses successeurs ont été nommés Arsacides.deaome+98.

Peu d'années après, Théodote gouverneur
de la Bactriane, prit le titre de roi. D'au-

tres gouverneurs se soulevèrent à son exem-

ple, et Antiochus perdit toutes les pro-

vinces au-delà du Tigre. Il fit alors la paix
avec Philadelphe dont il épousa la fille

Bérénice.

Mais Laodice, sa sœur et sa femme

HeTRom»1". qll'il avoit re'pudiée l'empoisonna, mit

Règnei'eS“-lei'.sur le trône Séleucus II, son fils aîné, sur-
.u.c.ui>iciu.nommé Callinicus ou Victorieux et se

hâta de faire périr Bérénice et un fils que
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cette princesse avoit eu d'Antiochus Théœ.

Ptolémée Évergète, qui montoit alors sur

le trône, arma pour vengerla mort de sa

sœur. Il conquit plusieurs provinces il

fit mourir Laodice, et il eût détrôné Sé-

leucus si une sédition ne l'eût pas forcé

à revenir dans ses états. Avec un butin

immense, il remporta les idoles que Cam-

byse avoit autrefois enlevées à l'Egypte,
et il les replaça dans leurs anciens tem-

ples. Ce fut à cette époque que les Egyp-

tiens lui donnèrent le surnom d'Évergète,

c'est-à-dire Bienfaiteur.

Antiochus surnommé Hiérax Oiseau

de proie, comrnandoit dans l'Asie mineure.

Il arma sous prétexte de donner des se-

cours à Séleucus son frère qu'il vouloit

détrôner. Le roi de Syrie, ayant décou-

vert ses desseins, fit la paix avec l'Égypte

marcha contre lui et fut vaincu près

d'Ancyre en Galatie.

Les Gaulois, qui servoient dans l'ar-

mée d'Antiochus se soulevèrent et ce

prince, bien loin de recueillir le fruit de

«a victoire continua la guerre sans suc-

cès, et périt enfin .après avoir erré de pro-
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vince en province. Eumène, qui profita de

ces troubles, recula ses frontières, et At-

tale qui lui succéda et qui pritle pre-
mier le titre de roi de Pergame poussa ses

conquêtes jusqu'au mont Taurus. Sur ces

entrefaites, Séleucus ayant tourné ses armes

contre Arsace qui lui avoit enlevé l'Hyr-

canie, perdit une grande bataille dans

laquelle il fut fait prisonnier. Il. mou-

rut quelques années après chez les Par-

thés.

Av.xc.7 11 eut pour successeur son fils Séleu-deRome527.
eus III, auquel on donna le surnom de

eu.c-Munu,.Céraunus ou de Foudre, quoiqu'il eût uit

corps foible et un esprit plus foible en-

core. Ce prince eût perdu la couronne,

si Achéus, son oncle maternel, n'eût pris
les rênes du gouvernement. Il le condui-

sit contre Attale et il avoit recouvré tou-

tes les provinces que ce roi avoit enlevées

à Callinicus lorsque Séleucus mourut em-

«iKoi'i?" poisonné. Achéus punit les coupables, re-

fusa le trône qui lui fut ofl'eit par l'année “

et le conserva au frère du dernier roi, An-

tiocltus le Grand. Trois ans après mourut

É vergeté, auquel succéda son fils Ptolémée,,
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surnommé Philopator c'est-à..dire, qui

aimesonpère.
Nous voici aux événemenseontemporains ,v,blM1.âM

aux préparatifs d'Annibal pour passer en^yi.i«ndtsj-

Italie. C'est le temps où trois jeunes sou-
tiC.

verains commencent à gouverner les trois

principales monarchies; Philippe, la Ma-

cédoine Àntiochns III, la Syrie Ptolë-

mée Philopator, l'Egypte. Nous avons vu

comment Philippe a livré la Grèce aux Ro^

jnains il nous reste à considérer la con-

duite de Philopator et d'Antiochus.

Leurs monarchies formées des débris

d'un empire qui ne pouvoit subsister, ont

eu, dès leurs fondateurs, tous les vices qui

préparent la chûte des états. Aux révolu»

tiens qu'a éprouvées la Syrie, nous voyons

quelle étoit sa foiblesse. Si l'Egypte s'est

mieux conservée, c'est que jusqu'à Philo.

pator ses souverains ont eu quelques ver-

tus. D'ailleurs, les Égyptiens et les Ma-

cédoniens, confondus parmi eux, avoient

pris leurs mœurs.

Ces deux monarchies, également foibles;

ne se défendoient. l'une contre l'autre,

que parce qu'elles étoient chacune dan&
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l'impuissance de conquérir. L'Egypte n'a-

voit à redouter que les Séleucides et par
cette raison, elle se maintenoit mieux. La

Syrie, au contraire, étoit entourée d'en-

nemis. Puissans par les provinces qu'ils
lui avoient enlevées, tous se faisoient crain-

dre à-Ia -fois; parce que, pour se conser-

ver, tous avoient le même intérêt à se réu-

nir contre elle.

nomméePhi- Incapable de soins Philopator laissoit-
lop«l0r,.oid'E

r
sïp». le gouvernement du royaume à aosibe

ministre, qui avoit des vices et des talens,
et qui faisoit servir à son ambition .les

foiblesses de son maître. Jamais cour né

fut plus corrompue. Les honneurs étoienf

prostitués les forfaits paroissoient des ti-

tres à la faveur; et le souverain donnoit

lui-même l'exemple de la scélératesse. Il

fit mourir Magas son frère, Bérénice sa

mère, Arsinoé sa sœur et sa femme; on

l'accuse'd'avoir empoisonné Évergète son'

père. Mais il est inutile de compter les

victimes que ce monstre immoloit à sa

rage.

c«nd'g"a°«né
n

Hermias, mis en place par Séleucus
• "••

Céraunus, gouvernoit la Syrie. Cruel, lâ-
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che, ignorant, tout son art étoit de se

rendre nécessaire en flattant les goûts du

prince de l'entourer de ses créatures, et

de fermer tout accès aux hommes de mé-

rite. Les courtisans corrompus lui étoient

vendus par les grâces qu'ils en avoient re-

çues, ou qu'ils en attendoient; les autres

redoutoient son crédit.

La haine /qu'on avoit pour cet homme,

occasionna des soulèvemens. Alexandre et

Molon, deux frères, dont l'un avoit le

gouvernement de la Perse, et l'autre ce-,

lui de la Médie, armèrent contre Antio-

chus, sous prétexe d'armer contre le

ministre. Ils comptaient sur l'incapacité
d'Hermias. Cette révolte arriva la qua-
trième aunée du règne d'Antiochus lors-

que ce prince se proposoit de déclarer la

guerre au roi d'Egypte.
Alexandre et Molon n'étaient que de-

puis trois ans dans leurs gouvernemens.

Ils ne pouvoieut pas y être encore bien

affermis; et il y avoit lieu de présumer

que, si le roi marchoit contre eux, les peu-

ples, à son approche, les abandonneroient.

C'est ce que pensoit Épigène, sujet fidelle
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et capitaine expérimenté. Mais Hermias

qui craignoitde se compromettredans cette

expédition l'accusa de vouloir livrer An-

tiochus aux rebelles. Il conseilla donc au

roi de charger de cette guerre quelques-
ans de ses généraux et de marcher lui-

même contre Philopator. Il comptoit le

conduire à des succès plus assurés, et ga-

gner sa confiance de plus en plus.
Mais les généraux qu'il employa, ayant

été vaincus dans plusieurs combats, Alexan-

dre et Molon se rendirent maîtres de la.

Babylonie et de la Mésopotamie. Leurs

progrès ne furent pas une raison pour

Epigène, de changer d'avis. Au contraire

il représenta qu'il étoit plus nécessaire

que jamais que le roi se montrât à la tête

des armées qu'on enverrait contre eux,

-Comme Antiochus en fut convaincu lui-

même. Hermias cessa de s'y opposer.
Il feignit même de se réconcilier avec-

Epigène mais ce fut pour le perdre

plus sûrement. Bientôt après, il lui sup-

posa des intelligences avec les rebelles, et

le Et mourir. Tout le public savoit corn-,

fotea cette condamnatiou étoit injuste
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ternis personne s'osoit parler contre le mi-

nistre.

Anthiochus eut le succès qu'Epigène lui

avoit promis. Alexandre et Molon, aban-

donnés de leurs troupes, se tuèrent l'un

et l'autre, et toutes les provinces se sou-

mirent. On s'apperçut, pendant cette cam-

1.. à æ. A. a.c. s.~
pagne que le roi commençoit à souffrir i'iLV

impatiemment la dépendance où il étoit

d'Hermias. A ce changement qui se fai-

soit en lui, on jugea que la haine prenoit
la place de la confiance, et que par con-

séquent, son ame s'ouvriroit facilement

aux soupçons. Hermias se rendoit suspect
lui-même. Toute sa conduite déceloit une

ambition qui n'étoit pas encore satisfaite/

et le public le croyoit capable d'attenter

à la vie du roi. Il paroissoit néanmoins

difficile et dangereux de parler car jus-

qu'alors le ministre étoit seul écouté, et

il immoloit à sa vengeance tous ceux qu'il

jugeoit lui être contraires. Ce fut le mé-

decin d'Antiochus qui perdit Hermias.'

L'accès qu'il avoit auprès de ce prince, lui

permit de. saisir le moment où il pouvoit

parler sans danger ? et il parla. Le r«
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crut devoir, pour sa sûreté, faire assas-

siner son ministre.

Amictho.i- Lorsqu'Antiochuseuf rélabli l'ordre dans
G,aod-

f.J,J. 1,[ d' 1 Ph'lgû«rràî!j- l'oneiit, il déclara la guerre à Philopator.xuce
En une campagne, il recouvra presque en.

tièrement la Céle^yrie, que Plolémée Ever-

gèfe avoit enlevée à héleucus Callinicus.

'ù\im?ite. -"J'gyPte paroissoit s'ouvrir à lui et elleat~nom~sae. bol '1

étoit sans défense. Sosibe entama une né-

gociation.
L'art d'avancer les négociations, c'est

de négocier en marchant à l'ennemi. Celle-

ci n'étoit qu'un artifice de la part de So-

sibe. Elle n'avança point, et Antiochus

ne recommenca la guerre, que lorsque les

jÉgypfiens s'y furent préparés. Il n'a\ oit

que deux chemins pour pénétrer en Egyp-
te l'un par des deserts irnpra'icables

parce qu'ils sont sans eau et ans fourra-

ges l'autre par les défilés du mont Li-

ban, et pardes places mari!imesqui étoient

sous la puissance de Philopator. Son ar-

mée de terre prit cette route, et sa flotte

la soutenoit.

So>abe, qui avoit prévu ce plan, avoit

également deux armées; une sur terre
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pour défendre les défilés, et une sur mer

pour repousser la flotte ennemie. Nicolas

commandoit la première, et Périgène la

seconde.

Nicolas étoit campé entre la mer et le

mont Liban, dans un chemin étroit, le

seul par où l'ennemi pouvoit passer. Dans

cette position, tout dépendoit, pour les

Egyptiens comme pour les Syriens, du,

succès d'un combat naval, parce que les

deux armées ne tiroient leur subsistance

que de la mer. Antiochus jugea devoir for-

mer en même temps plusieurs attaques,

persuadé que si une lui réussissoit, elle

feroit roussir les autres. Ainsi, pendant

que l'action s'engageoit sur mer, un corps
de troupes marcha contre les défilée, un

autre chargea l'ennemi qui étoit au pied
du mont Liban, un troisième entreprit de

s'ouvrir un chemin par les hauteurs, et le

roi resta dans un lieu d'où il voyoit les

quatre combats, prêt à porter des secours

par-tout où ils seroient nécessaires. Il vain-

quit. Plusieurs gouverneurs lui livrèrent

leurs places, il soumit toute la Samarie,

l'Arabie se souleva en sa faveur, et après
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avoir assuré ses conquêtes, il vint prendre
ses quartiers d'hiver à Ptole'maïs.

L'année suivante, Sosibe arracha Pto-

lémée à la mollesse, et le mit à la tête de

l'armée. Les deux rois se rencontrèrent

dans les plaines de Raphia. Les Syriens;

plus aguerris, avoient encore l'avantage
du nombre. Mais Antiochus ne fut pas le

même qu'aux défilés du mont Liban. Il

parut craindre d'en venir aux mains. Les

Egyptiens, qui eurent le temps de se ras-

surer, demandèrent à être conduits â l'en-

nemi, et remportèrent la victoire. Le roi

de Syrie fit la même faute que Macha-

nidas.

AnHotbutf.it II y avoit deux ans qu'Achéus s'étoit

tjp», revolté, parce que ses ennemis qui entou-

roient le roi, l'avoient rendu suspect, et

ne lui permettoient pas de se justifier. An-

tiochus craignit que le mauvais succès de

ses armes n'enhardît d'autres gouverneurs
à se soulever, et que pendant qu'il conti-

nueroit de faire la guerre auroi d'Égypte,
Achéus ne s'affermît dans mn gouverne-
ment. C'est pourquoi il se hâta de deman-

der la .paix; et, quoiqu'après sa défaite il
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fût encore supérieur en forces, il rendit

à Philopator toutes les provinces qu'il avoit

conquises.
Attale arma pour Antiochus parce aums^h-

-y-» fionsdecemo-

qu'il étoit avantageux pour les rois de Per- ""i»*-
m~-

game, que les provinces de l'Asie mineure

fissent partie d'une grande monarchie

sur laquelle il paroissoit plus facile d'en

faire la conquête que sur un prince parti-
culier. Trop foible pour tenir la campagne,
Achéus se renferma dans Sardes, et s'y
maintint pendant plus d'un an. Mais ayant
été trahi, il fut livré au roi de Syrie, qui
lui fit trancher la tête.

Pendant cette guerre, Arsace II, fils

du fondateurde l'empire des Parthes, entra

dans la Médie, et s'en rendit maître. Il

importoit d'autant plus de recouvrer cette

province, qu'elle étoit une des plus consi-

dérables de la monarchie; mais il parois-
soit difficile d'en chasser les Parthes. An-

tiochus néanmoins les chassa. Il avoit d'a-

bord résolu de recouvrer aussi la Bac-

triane, qu'Euthydènie avoit enlevée au fils

de Théodote cependant il reconnut ce

prince pour roi et fit alliance avec lui. Il
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parcourut ensuite les autres provinces orien-

tales, et ilyrétablitson ciutoriié. Après srpt^
ans que durèrent ces expéditions, il revint à

Anticche. Ce fut alors qu'on lui donna le

surnom de Grand. Il s'étoit en eHèt conduit

avec autant de prudence que de courage.

Aprê/i»r»,t L'année suivante, mourut Philopator.dePbil,.patIJf

iHiiïiï".» T ^e prince, livié à la débauche, avoit usé,

~°°' par son intempérance, un corps vigoureux

et robuste. Agatoclia musicienne qu'il ai-

moit, et Agalocle frère de cette femme,

le gouvernoient depuis quelques années.

Odieux fun et l'antre au peuple, ils osé-

rent aspirer à la régence: ils furent massa-

crés avec toute leur famille.

Philopator laissoit la couronne à son fils

Ptolémée Fpiphane ou l'illustre. Ce prince

n'avoit que cinq ans. Antiochus et Phi.

lippe s'unirent pour le dépouiller. En deux

campagnes, le roi de Syrie conquit la Cé-

lesyrie et la Palestine. I lnlippe clevoil avoir

pour son partage la Carie, la Libye, la Cy-

rénaïque et l'Egyp(e. Mais les guerres qu'il

eut avec les Rhodiens et avec Attale, ne

lui parmirent pas de tourner ses armes

contre Épiphane.
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Dans cette conjoncture, le conseil du it^k ,™,

jeune roi cl Egypte ayant eu recours à la «<»«>•.

protection des Romains ces républicains.

acceptèrent la régence du royaume, et ils

confièrent l'éducation du jeune prince et

l'administration des états à Aristomène
acarnanien qui'avoit vieilli à la cour d'É-

gypte.

Quelques années après, Antiochus,»' r*!1'deatiUt'mMt.
considérant les progrès des Romains dans

la Macédoine, jugea que l'alliance de Phi-

lippe lui seroit d'un foible secours. Il aban-

donna donc ses desseins sur l'Egypte et

formant d'autres projets, il résolut de re-

couvrer toutes les provinces que Séleucus

avoit conquises sur Lysimaque. C'étoit ar-

mer tout-à-la-fois contre le roi de Per-

game, contre Philippe, et contre des villes

libres, qui étoient sous la protection des

Romains, ou qui s'y mettroient aussitôt

qu'elles seroient menacées. Avant de s'en-

gager dans cette guerre, il voulut s'assurer

de ses voisins. Dans cette vue, il maria sa

fille Cléopatre avec Épiphane, et il rendit

à ce prince la Célesyrie et la Palestine.

Il donna une autre de ses filles à Aria-r
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rathe, roi de Cappadoce. Eumène, qui ve-
noit de succéderaà Attale, refusa son al-

•liance.

lipoiiew.»< Antiochus se rendit maître d'Éphèse etnieidamlAce

"Si!1 d*" de plusieurs autres/villes de l'Asie mi-

neure et pendant qu'une partie de ses

troupes assiégeoit Smyrne et Lampsaque,
deux villes libres qui implorèrent la pro-
tection des Romains, il passa l'Hellespont,

et conquit toute la Chersonèse de Thrace.

Il y donna audience aux ambassadeurs que
Rome lui envoya. Cette république exi-

geoit qu'il abandonnât ses dernières con-

quêtes, et qu'il cessât de former des en-

treprises sur les peuples qu'elle protégeoit.
Elle n'obtint rien.
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CHAPITRE VIII.

De la guerre de Syrie.

LE roi de Syrie avoit passé l'hiver à An-con«ntd-A..*s nïbslduroide
tioche. Au printems, il vint àFphèse, où SJ'"É

Annibal arriva presque aussitôt. Ce gêné- at.j.c.>,>,1 deRomeS5y.
rai cherchoitun asyle contre les Romains

qui le poursuivoienf. Antiochus, jusqu'a-
lors incertain sur la conduite qu'il tien-

droit avec Rome, ne balança plus. Avec

Annibal, il se crut assuré de vaincre, et

il employa cette année et la suivante aux

préparatifs de la guerre.
Il sembloit que sous ce roi, la monar-

chie eût recouvré une partie de sa puis-
sance. Mais les ennemis qu'il alloit com-

battre, étoient bien differens de ceux qu'il

avoit vaincus; et s'il'ne comptoit sur des

succès, que parce qu'il en avoit eus, sa

confiance pouvoit lui étce funeste.

S'il attendoit les Romains en Asie ou

s'il se bornoit à tourner ses armes contre
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la Grèce, Rome, sans presque faire usage
de ses forces, pouvoit l'accabler du poids
de ses alliés. En Italie, au contraire, elle

paroissoit épuisée elle n'y avoit que des

alliés, épuisés comme elle et Antiochus

pouvoit lui-même trouver des alliés dans

les Gaulois. La république n'étoit donc

nulle part plus foible qu'en Italie. D'après
ces considérations, persuadé qu'on ne vain-

croit Rome que dans Rome, Annibal de-

mandoit au roi cent galères dix mille

hommes de pied et mille chevaux; et pen-
dant qu'avec cette flotte il aborderoit en

Italie, où il se flattoit de susciter bien des

affaires aux Romains il vouloit qu'An-
tioclius conduisit une puissante arméedans

la Grèce, d'où il menaceroit de marcher

contre Rome.

pourquoi An- Le roi
approuvoit

ce
plan. Cependant,

trochiu ne 1»
l

f

r

•«iipu- comme la guerre n'étoit pas encore dé-

clarée, on parut de part et d'autre* vou-

loir entrer en négociation, et les ambas-

sadeurs du sénat arrivèrent en Asie. Mais

ils repartirent sans avoir rien conclu. Ils

n'avoient eu d'autre dessein que d'obser-

ver les préparatifs qui se faisoient. On
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dit qu'un d'eux, P. Villius réussit à ren- s –

dre Annibal suspect, parce qu'il alïecla^if l'jA
de le voir beaucoup. Il est vrai que cet a g S y\

général ne fut plus consulté, ou que duAi/ir ~J
moins on ne fit rien de ce qu'il conseilloit.\5< J'/

Antiochus craignoit sans doule de parla-
J/

ger avec lui la gloire du succès; et cette

raison, à laquelle les courtimns applatt-

dissoienl fut suffisante pour fui faire rè-

jeter le plan qu'il avoit d'abord approuvé.
Il reuonçoit donc à porter la guerre en tl ti vtern,

Italie, et il se proposoit la conquête deII cSlT. d*

la Grèce qu'il regardoit comme assurée.

Thoas, qui lui fut envoyé par les Éto-

liens, le confirma dans cette résolution.

Il lui représenta que toute la Grèce l'at-

tendoit qu'elle étoit sans défense que les

Etoliensqui l'avoient ouverte aux Romain^
la lui livroient. Il le pressa xifort, qu'An-

tiochus, sans attendre les troupes qui lui

arrivoient d'Orient,' partit avec dix mille

hommes de pied et cinq cents chevaux,

laissant derrière lui Lamp.'aque, Troa fet
Av.~S.c..=çs,

Smyrne, trois places dont il auroit dû sedc* "*•

rendre maître avant de passer en Europe. y;
Ilavoit compté sur Nabis et sur Philippe.
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Le premier venoit de mourir le second

se joignit aux Romains, à qui Ptolémée

Massinissa et les Carthaginois offrirent

.des secours d'hommes, de vivres et d'ar-

gent.

u, de/, re Comme les Grecs ne payoient point!»,.““.P».ia. r J r
««•kl».

<
d'impôts, et qu'ils n avoient reçu garni-
son dans aucune de leurs villes, ils ne

comprenoient pas qu'Antiochus fût ve-

nu pour les délivrer. D'ailleurs, il avoit

été appelé par les Étoliens qui leur étoient

odieux, et il avoit trop peu de forces pour

inspirer quelque confiance. Il voulut en-

gager dans son alliance les Àchéens et les

Béotiens. Les premiers lui déclarèrent la

guerre, les autres lui répondirent que

lorsqu'il seroit enBéotie, ils délibérerdient

sur le parti qu'ils auroient à prendre. Il

venoit d'échouer dans une tentative qu'il
avoit faite sur Chalcis. Une première expé-

dition, mal concertée, ne donnoit pas de

la réputation à ses armes. Peu après ce-

pendant une faction lui livra cette place,
et il se rendit maître de toute TEubé,e.

«m™™<<.» Il •étoit à Démétriade dont les Eto-
.eùsd'.A.nIlÎ},¡d.

liens s' étaient emparés. Il y délibère sur tes
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opérations de la campagne suivante. An-

nibal insista sur la nécessité de détacher

Philippe de l'alliance de la république. En

effet si le roi de Macédoine avoit, pen-
dant plusieurs années, soutenu seul tout

le poids de la guerre contre les Étoliens et

les Romains, il paroissoit que la Grèce

s'ouvriroit difficilement aux légions si

Antiochus et Philippe se réunissoient, lors-

qu'ils avoient pour eux les Etoliens, à qui
Rome devoit ses victoires. Au reste, An-

nibal persistoit toujours dans son premier

plan de porter la guerre en Italie et il

demandoit qu'Antiochus te hâ!ât de faire

venir toutes ses flottes et toutes ses troupes.
Ses conseils ne furent pas suivis.

Après avoir pris quelques places en J.^j^V™r r d'nntiochm.

Thessalie, Antiochus alla passer l'hiver
d'AntlQcbul,

à Chalcis. Il y épousa la fille de son hôte

il y donna des fêtes, et il oublia les Ro-

mains.

Cependant le consul Manius Acirius n ».

partit de
Rome avec vingt mille hommes Al»-et

il repaiscen

de pied, deux mille chevaux et quinze

éléphans, joignit Philippe dans la Thessa- a*,j. c.tt d. Rome56!.

lie, et se rendit maître de toutes les places,
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dans lesquelles le roi de Syrie avoit laissé

garnison. Antiochus n'avoit pas encore

reçu les troupes qu'il at'eudoit d'Asie, et

les Etoliens ne lui amenèrent que quatre
mille hommes. Réduit à défendre les dé.

filés des Thermopyles, il campa au même

endroit où les Spartiates avoient autrefois

combattu contre les Perses. Les Romains

passèrent par les mêmes sentiers, par où

Xerxès et Breiuius après lui s'étoient ouvert

un passage. le roi de Syrie fui défait, s'en-

fuit à Chalcis où il ne ramena que cinq
cents hommes, repartit pour l'Asie et

loute l'Eubée se soumit au consul.

im«on,«ii^« Après la seconde guerre punique, ce
l'Orientdo.'ïtrt p 1 "nl'O,i.n.do"t

f une grandeenti-epi-ise pour les Romainsf.«n«m.1ko-fut une grande entreprise pour tes Romains

de passer dans la Grèce, et le peuple s'op.

posa d'abord à celte nouvelle guerre. Mais

quand Philippe eut ëlé humilié, tlnand les

Grecs, qui se croyoient libres furent en

effet asi-ervis et quand Antiochus eut

été chassé honteusement le passage en

Asie devenoit d'autant plus facile qv,e la

république n'avoit à faire que la moindre

partie des frais de la guerre. Elle armoit

pour elle Philippe, Eumène, les lUiodiejj»,
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et il ne lui falloit que quelques victoires

pour assujettir l'Orient.

Antiochus cependant croyoit n'avoir Antio.hu..
pnépare9réniavee

rien à craindre parce qu'il laissoit la *"d Ĵ.ulii^
mer entre les Romains et lui, et il fallut

qu'Annibal lui ouvrît les yeux sur le dan-

ger qui le menaçoit. Alors songeant à fer-

mer FHellespont, il fortifia Lysimachie

Sestos, Abyde et plusieurs autres places,
et il se hâta de rassembler toutes ses for-

ces. Il étoit temps car la flotte des Ro- Ar.j. c.deHome563.
mains, qui paroissoit déjà, remporta bien-

delut SbS.

tôt après une victoire. Cette action termi-

na la campagne.

L.C.Scipio, nommé consul,obtintle dé. r. «fp.sdp;.»
passenteuAile.

partement de la Grèce, parce que son frère,

Scipion l'Africain offrit de servir sous lui

en qualité de lieutenant. Le sénat leur per. a?,j. c..s.,* deHomo564.
mit de passer en Asie s'ils jugeoient que
le bien de la république le demandât.

Jusqu'alors les Étoliens avoient'deman-

dé la paix sans pouvoir l'obtenir. Les deux

Scipions qui vouloient marcher contre

Antioclius, leur accordèrent une trêve de

six mois. L'armée romaine traversa la

Macédoj.ae. Philippe se fit un devoir de
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fournir aux troupes tout ce qui leur étoit

nécessaire. Ce prince, qui ne pouvoit plus
se relever, se flattoit d'obtenir au moins

quelques-anes des places qu'on enleveroit

aux Étoliens et au roi de Syrie. Dès que
les ennemis de la république croient pou-
voir s'agrandir en armant pour elle, tous

armeront les uns contre les autres, et tous

seront subjugués;
An!imhii..b.Ti-Antiochus ouvrit la campagne par unedannelimpixe TOT
«iehoicr. victoire navale, que Polixénidas remporta

sur les Rhodiens. Mais ceux-ci ayant équipé
une nouvelle flotte battirent Annibal

1
qui amenoit, de Phénicie à Éphèse, une

escadre de trente-sept vaisseaux. Ils le

poussèrent dans le port de Mégiste où ils

le tinrent bloqué. Bientôt après la flotte

de Polixénidas fut battue par celle des

Romains et les Syriens abandonnèrent

l'empire de la mer.

Tain.uàMa-Alors'au lieu de défendre l'Hellespont,got'iie,ilreçoit < Tuioi Antiochus retira de Lysimachie et des au-

tres villes, toutes les troupes qu'il y avoit

mises en garnison. Ces places qui auroient

pu soutenir de longs sièges, il les livra

avec toutes les munitions qu'il y avoit
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amassées. Les Romains, qui se trouvèrent

dans l'abondance passèrent en Asie sans ^'•B^,ci£••

obstacle, et vainquirent à Magnésie. Le

roi n'obtint la paix qu'en abandonnant

tout ce qu'il possédoit en Europe et en

Asie en -deçà du mont Taurus. Annibal

et Scipion l'Africain ne se trouvèrent pas
à la bataille le premier étoit encore à

Mégisle et le second étoit malade à Elée. v

Eumène en considération des services iJiîl,'™ ï"

qu'il avoit rendus, obtint du sénat la Ly-

caonie, les deux Phrygies, la Mysie et

la Chersonèse. On donna aux Rhodiens ^l^ùsf''

une partie de la Carie et de la Pisidie.

On déclara libres toutes les villes qui l'a-

voient été avant la bataille de Magnésie,

et on nomma dix commissaires pour ré-

gler sur les lieux les intérêts de ces villes

et ceux des alliés. L. Scipion prit le sur-

nom d'Asiatique, et son triomphesurpassa
en magnificence tous ceux qu'on avoit vus

jusqu'alors.
Le consul Cn. Manlius qui prit après Clm,fned«

lui le commandement, défit et soumit les
c°°'°lMu^

Gaulois, nommés Gallo-grecs, qui jusqu'a-
lors avoient mis à contribution presque
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toute l'Asie mineure. Il condamna Aria-

rathe, roi de Cappadoce, à payer deux

cents talens, parce qu'il avoit donné des

secours au roi de Syrie. Mais en considé-

ration d'Eumène qui épousa la fille de ce

prince le sénat remit une partie de cette

somme 'il accorda à Ariarathe le titre

d'allié et d'ami du peuple romain.

Manlius, à la fin de son consulat, quitta

l'Asie et ramena les légions. Il eut de la

peine à obtemir le triomphe parce qu'il

at. c.c.i»«,avoit fait la guerre aux Gallo grecs sans
°m

y être autorisé. La même année on accordaa

la paix aux Étoliens.
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CHAPITRE IX.

Jusqu'à la seconde guerre de Ma-

cédoine.

Xak le traité que les Romains conclurent aienti»aub™™.101de
avec An'ciocluis non seulement, ils lui ?»yiEus°K?"d"
enlevèrent plusieurs provinces, ils lui ôtè-

rent encore le droit de la guerre, comme

ils Tavoientô'ë aux Carthaginois. Il livra

tous ses vaisseaux on ne lui laissa que
dix petits bâtimens et on lui marqua les

limites, au delà desquelles il ne lui seroit

pas permis de naviguer. •

II lui étoit défendu d'avoir des éléphans;
de s'allier avec les alliés de la république
et de faire chez eux des levées de soldats.

Si quelque peuple allié des Romains ar-

moit contre lui il pouvoit repousser la

force par la force mais il devoit se bor-

ner à la difensive et on lui interdisoit

toute conquête. Or tous ses voisins étoient

alliés des Romains, ou le devieudroient
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lorsqu'ils lui déclareroient la guerre tous

pouvaient donc l'attaquer impunément, et

il ne lui restoit d'autre ressource que de

porter ses plaintes au sénat qui devenoit

son juge.
Enfin on le condamna à payer en douze

ans et en douze paiemens égaux douze

mille talents. Ce tribut qui épuisoit ses

finances achevait de le mettre hors d'é-

tat de faire la guerre. Comme il n'avoit

pas même de quoi faire le premier paie-

ment, il pilla un temple de Bélus et il fut

assommé par le peuple avec toute sa suite.

II eut pour successeur, son fils, Séleucus

Philopator.
i* ptùuMitoLes rois de Pergame, de Bithynie, de

dea
Reomamôue

de'î."îiilïï" Cappadoce et d'Egypte intéressés à l'hu-dele.1~d.
4""•

miliation des Séléucicles assuroient la do-

mination des Romains sur la Syrie; et

comme alliés de la république, ils lui

étaient soumis eux-mêmes, parce qu'ils ne

pouvoient être puissans qu'autant qu'ils

restoient dans son alliance. Ainsi Rome

commandoit à tous quoiqu'elle n'eût en

Asie ni places ni troupes. Cette puissance

qui livroit à l'avidité des Romains toutes
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les richesses de l'Orient est l'époque de la

décadence des mœurs. On commence à

s'en appercevoir aux dissentions qui s'éle-

vèrent. Scipion l'Africain fut accusé d'à- 4t Tcir,
voir vendu la paix au roi de Syrie. Si cette ic&°°"ii7-

calomnie, démentie par le caractère de

Scipion et par l'état où Antiochus avoit

été réduit, parut avoir quelque fondement,

il falloit qu'il y eût dès -lors bien des Ro-

mains capables de malversations.

Depuis quelques années, les sénateurs v^^scu
assistaient aux spectacles dans un lieu se- «"™l»1d"p*

paré. Cette distinction établie pour la
`u

première fois sous le second consulat de

Scipion l'Africain l'an de Rome 56o

déplut au peuple. On se plaignit des cen-

seurs qui l'avoient approuvée. Ce grand

homme, à qui, lorsqu'il triompha de Car-

thage, on avoit voulu prodiguer des hon-

neurs extraordinaires, et qui les avoit tous

refusés, vit que ses services étoient oubliés

etquele peuple, qui passe subitement de l'en-

thousiasme à l'indiflërence, se plaît à hu-

milier.ceux qu'il a élevés. Cejut-là la vraie.

cause de l'accusation intentée contre lui.

Ses ennemis crurent avoir trouvé le mo-
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ment de se venger de la considération dont

il jouissoit.

va"™™r Parmi eux étoit M. Porcius Cato. Il

s'étoit déclaré ouvertement contre lui, des

le tems qu'on porta la guerre en Afri-

que. Uni alors avec Fabius il désapprou-
voit hautement cette entreprise et depuis

quoiqu'elle eût réussi, ou peut-être parce

qu'elle réussit, il ne cessa d'outrager Sci-

pion. G'étoit un homme nouveau qui avoit

eu de la peine à se faire remarquer

et qui cherchoit à lie faiçe une réputa--

lion, en déchirant la réputation des pre-

jmiers citoyens. Il est vrai qu'il étoit sim-

ple dans sa manière de vivre, et rigide

jusqu'à l'excès; et il jouissoit de la con-

sidération qu'on obtient toujours, quand

avec une conduite qui affiche les ancien-

pes moeurs, on déclame contre les mœurs

qui se corrompent. Mais quelles qu'aient

jeté ses vertus, il a été jaloux d'un grand

homme, et ce vice flétrit les vertus mêmes.

Ce fut à sa sollicitation, que deux tri-

buns, nommés l'un et l'autre Q. Pétilius

citèrent Scipion devant le peuple,

rAfpi«ulpîïï Le hasard fit qne le jour où Scipjon,
»t»i>i..
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comparut, étoit celui où Annibal avoit

été vaincu à Zama. Il n'eut pas à se jt
tifier. Romains, dit-il, 'à pareil 'Jour je

vainquis Annibal, et soumis Carthage
allons en rendre grdces aux dieux. Il

nionte alors au Capitole, et tort te peu-

ple le suit. Il triomphoit des tribuns. Mais

prévoyant que leurs pourstiifes recommen-

ceroient, il se retira à Litenie bien dé-

terminé à ne prendre plus aucune part
aux affaires publiques.

Il y étoit à peine, qu'il fut encore cité.T\h.Gr.<*<.t

U d .b Împo'f"IJltlu:élt.Un des tribuns Tib. Sempronius Grac- «p»<^«"»<.

chus, quoique son ennemi, fit cesser cette

procédure. Plus généreux que Ca'on il

réprésenta combien elle était humiliante

pour le peuple même. Ce procédé lui mé-

rita l'estime des honnêtes gf'ns, et quelques
années après, il épousa la fiLe de Scipion,

Cornélia, qui sera la mère des Gracques.
Les Pétilius ne se désistèrent pas. Ils r. “

cessèrent à la vérité d' attaquer per-dam'û/ïùjiuM-
sonnellement Scipion l'Africain mais

m-L~~

ils demandèrent qu'il fût informé en

général contre tous ceux qui avaient reçu

de l'argent .d'Antiochus. Caton, qui les
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faisoit agir, harangua lui-même le peu-

ple à ce sujet, et la loi passa. Mais le

préteur, chargé par le sénat de faire les

informations nécessaires, devint l'objet de

la haine publique; parce que, sans avoir

trouvé auc>in indice de péculat, il con-

damna Scipion l'Asiatique a restituer au

trésor public, une somme à laquelle tous

ses biens ne suffirent pas. Un peuple est

déjà bien corrompu, quand on porte à son

tribunal des affaires de cette espèce et

quand ces accusations tombent sur des

citoyens qui ne sont pas coupables, il doit

se corrompre encore; car il s'accoutume

à regarder comme autant de calomnies les

malversations dont on accuse ceux-mêmes

qui en commettent, et on s'en prévaudra.
c*!<mnot™=Les comices, qui se tinrent pour l'élec-
e.-n.eur,maigri 1

oôS"dcl" tion des censeurs, firent cesser ces procé-
dures scandaleuses, parce qu'ils donnèrent

lieu à de grandes brigues. Caton s'étoit

mis sur les rangs.
Une dignité, quimettoit la conditiondes

citoyens à la disposition de ceux qui l'exer-

çoient, paroissoit réservée pour la noblesse,

c'est, à-dire, pour les patriciens ou pour des
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plébéiens dont la famille avoit été illustrée

par des magistratures curules. Les nobles,

indignés de voir Caton parmi les candidats,

se réunirent pour lui donner l'exclusion.

Les citoyens riches, qui commençoient à

goûter le luxe, ne vouloient pas d'un cen-

seur qui affichoit l'austérité' et plusieurs qui
Favoient offensé, craignoient de se'voir sous

l'autorité d'un homme qui n'oùblioit pas.
les offenses. Mais le luxe des grands étoit

odieux au peuple, qui ne le partageoit pas;
et la haine qu'ils montroient pour Caton,

lui assuroit la faveur de la multitude..

Non seulement il obtint la censure il dé-

signa même parmi les patriciens celui qu'il
vouloit pour collègue, et on lui donna, com-

me il le demandoit, L. Valérius Flaccus,

Il s'acquittoit envers lui car c'est Valé-

rius qui l'avoit fait connoitre, et qui lui.

avoit ouvert l'entrée aux honneurs. Il le

fit prince du sénat. Il chassa de ce corps

plusieurs' sénateurs il ôta le cheval à Sci-

pion l'Asiatique, et il mit de grosses im-

positions sur toutes les choses de luxe.

Cette censure a été célèbre par la sévérité

des censeurs.
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r*rK8van°T",Pendant que ces choses se passoient à

™ ° Rome, la Grèce et la Mace'doiae offroient

d'autres scènes. Philippe comparoissoit 'de-

vant des commissaires, que la république
avoit envoyés pour juger des plaintes que

av.3 c. ,85,faisoientcontre lui, Eumène les Thessa-
deHome56g.

liens et d'autres peuples. Il s'agissoit sur-

tout de quelques places que le roi de Ma-

cédoine occupoit, et que le roi de Perga-
me préLendoit faire partie de la Chersonè-

se qui lui avoit été donnée. Philippe, quoi-

qu'humilié, montra néanmoins assez de

fermeté pour étonner les commissaires. Ils

n'osèrent prendre sur eux de porter un ju-

gement définitif, et ils renvoyèrent l'affaire

au !<énaf.

in Ai^m J'ai dit qu'après la mort de Nabis, Phi-

. »c"m,,ii°Mi-lopémen réunit Sparte à la ligue des A-
w.

chéens. Or il y avoit dans cette ville un

parti (lui étoit contraire à cette réunion.

11 en porta ses plaintes ru sénat, et le sé-

nat avoit pour maxime de favoriser tous

ceux qui lui portoient des plaintes. Tl don-

na ses ordres en conséquence, et les com-

missaires les portèrent aux Achéens mais

les chefs de la république n'y eurent au-
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•Cutiégard ils refusèrent de convoquer ras-

semblée de la nation, et déclarèrent qu'on
ne pouvoit rien changer à ce qui avoit été

réglé au sujet des Spartiates.
Les commissaires retournèrent à Rome,, *™J"°*'™*

où ils furent suivis des députés de toutes »«?'pa"°

les puissances qui. avoient à se plaindre
ou à se justifier. Le sénat ordonna que Av c,?4]

Philippe évacuerait toutes les places qu'Eu-
™"°>7°'

mène avoit revendiquées il invita les A-

chéens à convoquer leur assemblée toutes

les fois qu'on l'exigeroit, et il nomma une

nouvelle commission dont Ap. Claudius fut

le ehef.

Sur ces entrefaites Philippe eut la cmant*v™
Jipp'Ile"l1voi",

cruauté de se venger sur les habitans d une "" ''. Rrin">,,o~ u.aer.
des villes qu'il dcvoit évacuer. Cassandre

les fit égorger par son ordre. On ne con-

çoit pas comment ce prince se portoit à

une cruauté dont il ne pouvoit retirer ait

cun fruit, et qui autorisoit les Romains à

l'humilier de plus en plus. Appius ne lui

dissimula pas qu'il connoissoit l'auteur de

ce massacre; et il lui ordonna d'envoyer
Cassandre à Rome pour être interrogé. Le

roi obéit. En même temps, il fit partir son
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fils Démétrius, qu'il jugeoit propre à faire

recevoir ses justifications. Ce jeune prince

qui avoit été en otage à Rome, avoit mérité

l'estime des Romains. Il arriva seul. Cas-

saudre mourut en chemin, et on accusa

Philippe de l'avoir fait empoisonner.
LciA-wemA pré avoir réglé les affaires de la

<iWis*.Mitaux &

S"1 Macédoine les commissaires passèrent
dans l'Achaïe, Lycortas, père de Polybe

l'Historien, éloit alors préteur. Pourquoi,
leur demandoit-il, les Achéens s'ils sont

libres, ont-ils quelque compte à rendre au

sénat? Nous ne nous informons pas du

traitement que vous avez fait à Capoue

après l'avoir prise de quel droit vous in-

formez-vous du traitement que nous avons

fait aux Spartiates après les avoir vaincus ?

Appius, sans entrer dans aucune disçus-

sion, conseilla aux Achéens de prévenir

tes ordres de la république, et de faire

d'eux-mêmes ce qu'elle ne commandoit

pas encore. On sentit que ce conseil était

un ordre, et on obéit.

trônai«ntru L'humiliation des Achéens enhardit pIuT4*1prendre m
,*S",Si' ïj- sieurs villes à se retirer de la ligue, et le
i»ih(^b, jénat s'applaudit des troubles qu'il ayoit
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fait naître. Alors il affecta de n'y vouloir

prendre aucune part et il répondit aux

plaintes des peuples du Péloponèse, qu'il

ne vouloit plus se mêler de, leurs atfai-

res. Ces troubles enlevèrent Philopémen Mona, <“<.1 grand»géndraui.
à la république d'Achaïe. La même an-

e

née Scipion l'Africain mourut à Literne, d'à,», sb,\

et Annibal en Bithynie.
Par le traité honteux qu'Antiochus fit

avec les Romains, il s'étoit engagé à leur

livrer Annibal. Ce général se réfugia chez

Prusias, roi de Bithynie, auquel il rendit

de grands services dans une guerre contre

Eumène. Les Romains le poursuivirent
dans cet asyle et Annibal pour échapper
à la trahison de son hôte, fut réduit à s'em-

poisonner.
Il y avoit encore dans toutes les villes n^"m^an"t tea2,;apar

des Achéens un parti qui se déclaroit hau- dîl'ùS'
lu'

temeht pour la liberté, et il y en avoit un

autre qui ne connoissoit d'autres lois que
les ordres du peuple romain^ Le premier,

`

auquel la multitude applaudissoit, attirait

à lui toute la considération mais le se-

cond ne pouvoit manquerde prévaloir bien-

tôt, si ceux qui le suivôient, devenoiejat
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1 objet des bienfaits du sénat. Tant que
la considération sera le partage de ceux

qui vous sont contraires disoit aux sé-

nateurs., Callicrate, député des Achéens,

et que vous n'accorderez pas des distinc-

tions à ceux qui voua sont dévoués ne

comptez pas sur une obéissance prompte
à vos ordres. Protégez donc ceux qui se

déclarent ouvertement pour vous, Alors

les chefs vous seront soumis et ils

vous soumettront les peuples. Le sénat

suivit ce conseil, et toutes les villes se rem-

plirent de délateurs. Callicrate fut sans

doute un des premiers dont la trahison fut

récompensée. Il est étonnant que le sénat

ait eu besoin que ce traître lui indiquât
un moyen, qu'il auroit pu lui-même trou-

ver facilement.

Thmpptlait
Démétrius, ayant réconcilié son père

SSuiuV"fii"avec les Romains revint en Macédoine.
>n,

Son retour dissipoit ]a crainte d'une non-

velle guerre, et paroissoit assurer la paix
t.i. i. c..53, pour long-iems. Seul fils légitime de Phi-
dageme

lippe il devoit naturellement lui succéder.

On ne doutoit pas que les Romains, qui

Vestimojent ne fissent valoir ses droits i
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et ne donnassent l'exclusion à Persée son

frère aîné qui étoit né d'une concubine, et

qui passoit même pour supposé. Cependant

Philippe voyoit avec inquiétude les mar-

ques de considération que son fils avoit re-

çues du sénat. Persée, qui démêla ses sen-

timelns eût soin de les entretenir. Il ten-

dit à Démétrius des piéges, que ce prince
sans artifice, ne sut pas éviter. I! mit dans

ses intérêts ceux qui avoient le plus depart
à la confiance du roi; et lorsqu'il eut ré-

pandu des soupçons sur la conduite de

son frère, il suborna des témoins et l'ac-

cusa de trahison. Philippe fit mourir Dé- a* j. c.

médius. Deux ans après, il reconnut 1 in-
del\:JD1Q578.

nocence de ce prince; et il mourut, lors-

qu'il vouloit assurer le trône à Antigone,
neveu d'Antigone Doson. Persée lui suc-

céda.
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CHAPITRE X.

De la seconde guerre de Macédoine

et de ses suites.

infonniqu J[ h i lippe, lorsqu'il mourut se prépa-rer»t̂eyiépa- T r

".îi" roit à secouer le joug des Romains. Per-
ci.

sée renouvela l'alliance avec eux, parce

qu'il songeait d'abord à s'affermir sur le

trône.

Un des projets de Philippe avoit été de

donner le pays des Dardaniens, ennemis

naturels de la Macédoine aux Eastarnes,

Gaulois établis sur les bords du Boristhène-

Ces barbares qui ne connoissoient ni l'a-

griculture ni le commerce, portoient la

guerre par-tout où le butin les appeloit. Ils

s'étoient engagés à servir dans les armées

du Roi de Macédoine, et en même temps
ils devoient faire une irruption en Italie

ils étoient même déjà en chemin, lorsqu'ils

apprirent la mort de ce prince, et ce con-

tre-temps les dissipa. Uoe partie néanmoins
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tomba sur les Dardaniens. Ceux-ci dépu-
tèrent à Rome, et accusèrent Persée d'a-

voir armé les Bastarnes.

Persée s'excusa sur ce que ce n'étoil par,
lui qui avoit appelé ces barbares. Cepen-
dant il recherchoit l'alliance des Grecs;

il avoit ouvert une négociation avec les

Carthaginois, et il refusa, sous divers pré-

textes, de donner audience aux ambassa-

deurs, que !e sénat lui envoya pour lui

demander raison de sa conduite.

Dans le dessein d'engager le sénat à le

prévenir, Eumène vint lui»méme à Rome. at. j. c m

Il représenta que le roi de Macédoine ou-
de110maâ«*.

tre le revenu immense qu'il tiroit de ses

mines, avoit de grands trésors amassés par
son père que ses arsenaux étoient remplis
d'armes de toute espèce que son pays

réparé par une longue paix, fournissoit

beaucoup de soldats; qu'il avoit actuelle-

ment trente mille hommes de pied et dix

mille chevaux qu'il étoit allié de Prusias,

à qui il avoit donné sa sœur et qu'il avoit

épousé la fille de Séleucus; que les Béo-

tiens et les Etoliens s'étoient déclarés pour

lui, et que les Acliéens lui seroient favo-
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rables, si les chefs de leur ligue n'étoient

pas dévoués aux Romains.

Il vint encore à Rome desde'pute's de

toutes les puissances auxquelles la conjonc-
ture présente donnoit de l'inquiétude et

après quelques négociations inutiles, le sé-

nat déclara la guerre à Persée. Voyons

quelles étoient les dispositions des différens

peuples.
Aoiioeh.àPi_ Séleucus Philopator avoit succédé à
v~ sll('('è,,1c11
touV.csiic. Antiochus-le-Grand, son père. Ce prince,

dans la onzième année de son règne, rap-

pela sonfrère Antiochus qui étoit en otage
à Rome, et envoya en échange son fils

Démétrius, âgé de douze ans. Aussitôt

que Démétrius fut parti, Héliodore empoi-
sonna le roi, et usurpa la couronne. Ainsi

finit Séleucus, prince méprisable, dont le

règne peut être ignoré. Antiochus, instruit

sur sa route de cette révolution, eut re-

cours au roi de Pergame, qui l'établit sur

le trône, au préjudice de Démétrius. Il

y avoit alors trois ans que Persée régnoit.

Antiochus, surnommé Épiphane, plus mé.

prisable encore que Séleucus, ne sedistin-

gua que par ses persécutions contre les Juifs.
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& Il armeCO'lItre

En Egypte Ptolémée Épiphane après ita,Smîi"
Prolémée Ynilo·

un règne obscur de vingt-quatre ans avoit »".«•

laissé la couronne à son fils Ptolémée Phi-

lométoi- prince encore mineur, dont le

règne commença deux ans avant celui de

Persée.

La Célesyrie et la Palestine continuaient

d'être un sujet de contestation entre la

Syrie et l'Egypte. Philométor, livré à l'in-

dolence et à la mollesse, avoit pour mi-

nistre un eunuque sans capacité, qui avoit

été son gouverneur, et qui l'avoit rendu

incapable de soins. Ce règne paroissoit
donc favorable à fàmbition d'Antiochus.

Il est vrai que 1'Egypie étoit sous la pro,
tection des Romains. Mais Antiochus ne

présumoit pas qu'ils entreprissent de la

secourir, parce qu'il arma contre Philo- ^"ào'm^'sâl*'daRome58=.
métor l'année même que Rome déclara la

guerre à Persée. Croyant néanmoins de;

voir ménager le sénat, il fit en même temps

partir des ambassadeurs pour représenter
ses droits et pour déclarer que ses forces

étoient au service de la république. La

guerre de Macédoine pouvoit être une di-

version pour lui, et son intérêt demandoit
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qu'elle occupât long-temps les Romains-

D'ailleurs il n'y prit point de part, non

plus que le roi d'Egypte.

,.]?" "pmw™bÎQuant au roi de Pergame, il tint une

9~reaérpparr~5ia1
·

,ol 1,làl"?"iFïu£.conduite si équivoque, qu'il se rendit sus-
<ome,

pect aux Romains. On accusoit néanmoins

le roi de Macédoine de l'avoir voulu faire

assassiner mais peut-être Eumène com-

mençoit-il à craindre que la ruine de Per-

sée n'entraînât la sienne.

Prusias se proposoit d'être neutre, et

d'attendre l'e've'nement comptant que le

sénat ne le forceroit pas à prendre les ar-

mes contre le frère de sa femme. Quant
au roi de Cappadoce, il suivoit le parti
d'Eumène son gendre.

Massinissa fournissoit aux Romains du

blé, des troupes et des éléphans secours

qu'il ne donnoit que parce qu'il ne les

pouvoit pas refuser il ne desiroit pas l'a-

grandissement des Romains. Leur politi-

que mettoifcalors des bornes à son ambi-

tion et s'ils éprouvoientdes revers en Ma-

cédoine, il se flattoit de subjuguer, mal-

gré eux toute l'Afrique.

Cotes, roi des Odryses, peuples de Thra-
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ce, se déclarait ouvertement pour le roi

de Macédoine, et Gentius, roi d'IIlyrie
eût pris le* même parti mais il vouloit

vendre son alliance et Persée étoit trop •_

avare pour l'acheter.

C'est ainsi qua les rois, sans prévoir le d« a:™tic.dospeui.te.
danger qui les menaçoit, hâtaient la chute

de Persée, ou la voyoient avec indifférence.

Les peuples qu'on nommoit libres ju».

geoient mieux de leurs intérêts. L'événe-

ment leur avoit appris que la liherté, pu-
bliée aux jeux Isthmiques, n'étoit qu'une
vraie servitude.

Si Persée succomboit, les Romains, dé-

jà maîtres de la Grèce, en devenoient les

tyrans. Au contraire, ils se voyoient for-

cés à la protéger s'il étoit vainqueur et

elle n'avoit rien à craindre du roi de Ma-

cédoine, trop foible pour t'assujettir.
La multitude, qui raisonne mal, mais

qui sent ses besoins, se déclaroil dans tou-

tes les villes pour ce prince et parlait de

le secourir, sans juger de ses forces, ni

de l'usage qu'elle en pouvoit faire. Parmi

ceux qui la conduisaient les uns pour lui

plaire, applaudissoieut à son aveuglement;
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les autres, vendus aux Romains, vouloient

l'armer contre le roi de Macédoine. Les

meilleurs esprits, voyant le danger sans

voir comment il seroit possible de le pré-

venir, faisoient des voeux pour Persée et

attendoient l'événement.

Si ce monarque moins avare eût

employé une partie de ses trésors à se

faire des créatures dans toutes les villes

s'il eût été capable d'éclairer les peuples
et les rois sur leurs vrais intérêts s'il eût

eu assez de génie assez de .courage, as-

sez de probité, pour mérifer leur confian-

ce, il auroit réuni des forces qui ne pou-
voient rien séparément il seroit devenu

l'ame d'une ligue puissante, et il auroit mis

les Romains hors d'état de faire (le nouvelles

conquêtes. Il n'étoit pas nécessaire d'ar-

mer contre eux tous les peuples; ilstifii-

soit qu'aucun n'armât pour eux car ils ne

pou volent plus conquérir qu'avec les se-

cours de leurs alliés.

Persée n'avoit aucune des qualités qu'exi-

geoit la conjoncture où il se trouvoit. Les

villes de la Grèce ne pouvant donc former

une eonféde'ration celles qui auroient osé
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ïes premières se déclarer pour lui n'au-

roient fjaitrque hâler leur ruine. Divisées

d'ailleurs chacune, par des factions, elles

ne savoient à quoi se résoudre et on,voit

que, dans cet état des choses les Romains

n'avoieiit qu'à paroître pour tes entraîner

dans leur parti les unes après les autres.

Telles étoient leurs dispositions, lors- y,,a?ia &u

que Rome leur envoya ses ambassadeurs: »i««»'p°"°l»
Romuiut.

les Achéens promirent tout ce qu'on exigea

<Rem*mt.

'd'eux.Il en fut de même des Béotiens aux-

quels on ne permit pas de délibérer dans

leur assemblée générale. Comme on se

proposoit de détruire leur ligue, on traita

séparément avec chacune de leurs villes»

Les Rliodiens affectèrent sur-tout d'au-

tant plus de zèle qu!Eumènei les avoit

rendus suspects. Ils montrèrent une flotte

toute équipée qui n'attendoit que les or-

dres du sénat.

Les légions: ne paroissoient pas encore. w, Ynut

Ce d P' h' lonc(lÙl
devuit

Cependant Persée qui avoit achevé »*>™««°»»"'i"1.

ses préparatifs aurait pu commencer la
gu.e.ae.

guerre avec avantage, et des succès auroient

enhardi les Grecs à se déclarer pour lui.

,Majs lorsqu'il preuoit les armes il sem*
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"bloitcraindre de les tourner contre ses eu*

-nemis. II négocia comme s'il eût voulu la

paix. Son incertitude ne lui permit pas de

se faire des alliés. Les Grecs armèrent con-

tre lui la plupart malgré eux et il se

vit réduit à ses seules forces. C'est ainsi

que, par le pouvoir des circonstances, tous

les peuples se trouvoient dans la nécessité

de concourir à l'agrandissement de Rome,

et d'avancer eux-mêmes le moment de leur

servitude.

t,. lAmMiqutPendant que ces choses se passoient, la
Roiivprndepour
p'rTr^cL.'ûL're'publiqueétoit gouvernée, pour la première
pirata,.

fois, par deux consuls plébéiens, C. Popilius
Lénas et P.Élius. Ils eurentpour successeurs

a*.t. c. ,7<p. Licinius Crassus et C. Cassius Longinus,ocRome573. O
sous qui la guerre commença.

p«.<«““(“(, Après s'être rendu maître de plusieursUnC91ctu1redontlit
u™,atpLpZplaces dans la Thessalie Persée s'arrêfa

auprès du mont Ossa. Il auroit pu mar-

cher contre le consul Licinius qui, étant

parti des environs d'Apollonie avoit trou-

vé dans l'Epire des chemins presque im-

praticables, et dont l'armée fatiguée pa-
roissoit offrir une victoire facile. Pendant

qu'il laissoit échapper cette occasion le*
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-Romains, qui se- remirent de leurs fati-

gues s'approchèrent de Larisse et vinrent

camper snr le fleuve Pénée où ils furent

joints par Eumène qui leur amenoit cinq
mille hommes. Il leur arrivoit encore quel-

ques troupes des autres alliés, mais en

un petit nombre.

Le consul restoit dans l'inaction. II ne

paroissoit pas même s'informer des des-

seins de l'ennemi. Cependant Persée qui

approchoit parut tout-à-coup à la tête de

sa cavalerie et de ses armés à- la légère,

ayant laissé à cinq cents pas derrière lui

son infanterie en ordre de bataille. Lici-

nius, averti par les cris de ses soldats, fit

sortir sa cavalerie et ses armés à la légère
les rangea- devant ses retranchemeng et

fut défait." Il rejeta la faute sur les Ëtor

liens.

De part et d'autre l'infanterie avoit vu,

ce combat sans y prendre part. Si Persée

profitant de l'ardeur de ses troupes et de.

l'effroi des ennemis, eût fait avancer la

phalange macédonienne il est vraisem-

blable qu'il auroit remporté une seconde.

victoire. Mais il se retira.
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Pendant la nuit, Licinius transporta
son

camp de l'autre côté du Pénée, et fit de

ce fleuve un rempart à ses troupes effrayées.
Il décampa.sansétre inquiété par l'ennemi,1

qui campoit à quelques pas. Persée qui se

disposoit à l'atiaquer.le lendemain put se

reprocher les fautes qu'il avoit faites.

n dnond»h Aux applaudissemens que les Grecs
pu.t.

donnèrent à sa victoire, on connut les.

dispositions où ils étoient à son égard.
Mais il n'étoit pas fait pour conserver

leur confiance.. Il envoya des: ambassa-

deurs au consul qui fuyoit devant lui et

demanda la paix aux mêmes conditions qui

avoient 'été imposée* à son père après la

journée de Cinocéphalè. Pourquoi donc

avoit-il pris les armes ? Quoique Licinius

paroisse un mauvais général il répondit
avec toute la fermeté d'un romain que
Persée n'obfiendroit la paix, que lorsqu'il
laisseroit à la disposition du sénat sonroyau->
me et sa personne.

R>n1?u»«< Quelques expéditions peu importantes
-Clnl'ulaHoetiliue

t tïî"B«r'ou..°'"terminèrentcetlepremièrecampagne.L'an-
née suivante, Licinius remit les légions
ait consul A. Hostilius Mancinus qui fut
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battu et qui ne fit que des fautes. Celui-

ci laissa le commandement à Q. Martius.

Les Romains étoient toujours dans la A,j. c.«,,
Thessalie. Le nouveau consul résolut deede

Rom,JO..

porter la guerre dans la Macédoine. Il fal-

lait franchir des montagnes difficiles et

forcer des défilés que les Macédoniens oc.

cupoient. Il y avoit de la témérité à ten-

fer ce passage. Aussi, après quelques jours
de marche les Romains se trouvèrent

enfermés de tous côtés. Ils ne pouvoient

plus retourner sur leurs pas, qu'en s'expo-
sant au risque de périr, et il leur eût été

impossible d'avancer, si Persée eut sou-

tenu les troupes qu'il avoit mises dans les

défilés. Mais ce prince s'effraya aban-

donna tous les postes se retira précipi-
tamment à Pidna et laissa son royaume
ouvert à l'ennemi.

Cependant Martius, qui s'étoit exposé à

de grands périls en retiroit peu d'avan-

tages. Persée revenu de sa frayeur, se

saisit des lieux les plus avantageux. Il se

retrancha de manière qu'on ne pouvoit ni
le forcer dans ses lignes, ni le contraindre

à en sortir et les Romains furent réduits
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à prendre leur quartier d'hiver dans un

pavs où ils pouvoient diflicilemeiit sub-

sister.

tr. Kho,K, Tel étoit l'état des choses, lorsque les

ïn°i°Boù«Yï!Rliodiens las d'une guerre qui iritérrom-
(13:1.

poit leur commerce, et dans laquelle ils

s'étoieiit engagés malgré eux, crurent pou-
voir agir auprès du sénat en faveur du

roi de Macédoine. Fiers des services quils
avoient rendus aux Romains contre Phi-

lippe et contre Antiochus ils crurent qu'on
ne pouvoit plus se passer de leur secours;
et ils s'imaginèrent que pour forcer Rome

à la paix ils n'avoient qu'à la menacer

de leurs armes. Mais par cette démarche

ils ne firent qu'aigrir le sénat qui étoit

déjà prévenu et qui dès-lors se proposa
de les humilier.

p.m tmiie Le peu de progrès des consuls employés
~'h"1&(Iil,6""
re<i«̂«uoiii.contre l'ersee donnoit a la guerre ue Ma-

cédoine plus d'importance qu'elle n'en avoit

par elle-même; et on s'occupoit avec in-

quiétude des mvyens de la terminer. Com-

me tout dépendoit du choix du général
on jeta les yeux sur L. Emilius Paulus.

Paul Emile c'ebt ainsi que nous le
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nommons, avoit été consul quatorze ans

auparavant, et avoit triomphé. Depuis il

demanda le consulat sans pouvoir l'obte-

nir, parce qu'auprçs du peuple, la brigue
ordinairement pouvoit plus que les titres.

Il vivoit retiré occupé de l'éducation de

ses enfans, et préférant le repos au tumul-

te des affaires. Les besoins de ia républi-

que le tirèrent de sa retraite. Prévenu par
les vœux de ses concitoyens, il se rendit

à leurs instances. Il fut proclamé consul

d'un consentement unanime, et on lui as-

signa le département de la Macédoine j

il jugea qu'il ne pouvoit faire un plan de

campagne, qu'autant qu'il connoîtroit par-
faitement l'état des choses, et il demanda

qu'on envoyât des commissaires sur les

lieux. Ils partirent avec les instructions

qu'il leur donna.

L'Egypte imploroit alors la protection <=u«,ea*-
d9Pf<.

du peuple romain. Dans une première

campagne Antiochus avoit conquis la

Célesyrie et la Palestine; et dans une se- Av.J. c.,et.

conde, toute l'Egypte à la réserve d'Alexan-
deAomn688.

drie. Maître de la personne de Fhilomé-

tor qu'il avoit fait prisonnier, il faisoit ser-
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vir le nom de ce prince à établir son au-

toritél Il paroissoit n'avoir armé contre lui

que pour le prendre sous sa tutelle, et le

roi d'Egypie qui lui abandonnoit volon-

tairement tous les soins de l'administra-

tion, lui livroit lui-même son royaume.

Après les deux premières campagnes
Antiochus revint dans ses états. Il y fai-

soit des préparatifs pour achever la con-

quête de l'Egypte lorsqu'il apprit que les

Alexandrins avoient déposé Philométor, et

mis sur le trône le frère cadet de ce prin-

ce, Evergète II, surnommé Physcon. Alors

il arma sous prétexte de rétablir le roi

déposé.

Physcon, réduit à la seule ville d'A-

lexandrie, entra en négociation. Ce fut

sans succès. Après avoir employé inutile-

ment la médiation des principales puissan-
ces de la Grèce il eut enfin recours à la

protection du sénat. Ses ambassadeurs ar-

rivèrent à Rome au commencement du

consulat de Paul Émile.
b

Peu après leur départ d'Alexandrie

'Antiochus, désespérant de forcer cette

place rendit à Philométor la liberté et
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tout ce qu'il avoit conquis. Il ne garda

que Péluse, qui lui ouvroit l'Égypte. Il

comptoit que la concurrence, qui dévoit

armer les deux frères l'un contre l'autre

lui livreroit ce royaume. Mais Cléopâtre,
leur soeur, les réconcilia, et ils convinrent

de régner conjointement. Alors Antiochus,

dont cette réconciliation déconcertoit tou-

tes les mesures, arma ouvertement contre

les deux rois.

Persée instruit des nouveaux prépara- m »™e.»

tifs que faisoient les Romains, rechercha Ué>-
ce denal.

l'alliance d' Antiochus, d'Eumène, des Rho-

diens, de Gentius et des Bastarnes. Il eût

été plus sage de s'assurer de ces puissan-

ces, avant de commencer la guerre.
Ses ambassadeurs n'obtinrent rien d'An-

tiochus. Ce prince, à qui son séjour à Rome

auroit dû faire connoître les Romains, ne

voyoit pas qu'ils menaçoient tous les rois.

Eumène mettdit un prix à son alliance,

et Persée ne la vouloit pas acheter. Ces

deux rois qui marchandoient comme si

leur cause n'eût pas été commune, ne pu-
rent pas s'accorder.

Persée compta trois cents talées aux am-

I
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bassadeurs de Gentius mais le roi d'Illjrie;

ayant commencé les hostilités avant de les.

avoir reçus, Persée les retint.

Vingt mille Pastarnes, sur les promesses

qui leur avoient été faites, passèrent le Da-

nube. Le roi de Macédoine leur manqua de-

| ai oie et ils s'en retournèrent après avoir

lavage la Thrace..

Eifio les Rhodiens persistèrent dans les

dispositions qu'ils avoient montrées pour-
ce monarque. C'étoit s'associer à sa ruine.

wî Les Romains avoient donnéle comman-

dement de leur flotte au préteur Cu. Oc-

tavius, et à L. Anicius le département de

l'Illyrie. Ils partirent l'un et l'autre en,

même temps que Paul Émile.

L'Illyrie ne fit point de résistance. Tou-

tes les villes se soumirent à l'arrivée du

préteur et Gentius, assiégé dans Scodra

sa capitale fut réduit à se livrer lui, sa.

mère sa femme, ses enfans son frère,

avec toute sa suite.

m*°ui«ta*!3' Celte guerre ne dura que trente jours..
D..

La nouvelle des succès d' Aniciusfut por-
tée dans le camp de Paul Émile, que l'É-

nipée séparoit des ennemis. Persée, campé
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près de la mer, au pied du mont Olympe, •

dans des lieux qui paroissoient inaccessi-

bles, se flattoit de consumer les Romains

par la difficulté qu'ils auroient à subsister.

Paul Émile ne lui laissa pas long-temps
cette illusion. Il le chassa de son camp, le

poursuivit jusques sous les murs de Pidna^
et le vainquit. La déroute fut entière. Per-

sée, abandonné de toutes ses troupes, passa
dans l'île de Samothrace, où il chercha un

asyle dans le temple de Castor et Pollux.

Bientôt après il se rendit au préteur, qui
arriva avec toute sa flotte. La Macédoine

se soumit au vainqueur.
Au commencement de la campagne Antimbo.i.

le sénat avoit envoyé trois ambassadeurs i4Sy*P"e.

auprès d'Antiochus, pour lui ordonner de

cesser la guerre qu'il faisoit aux Ptolomées.

Lorsqu'ils arrivèrent en Égypte, la nou-

velle de la victoire de Paul Émile les avoit

précédés et Antiochus, qui se disposoit

à mettre le siège devant Alexandrie se

voyoit menacé de toutes les forces de la

république. C'est dans cette circonstance

qu'il reçut les ordres du sénat, et que C.

jPopilius Lénas, chef de l'ambassade, ayant.
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tracé un cercle autour de lui le somma

de répondre avant d'en sortir. Il faillit

obéir sur-le-champ et il évacua l'Egypte»
Tous les trônes s'ébranloient par la chûte

d'un seul.

1R'Si™™»tû«i Sous le consulat suivant, on conserva la
dan»UMacéttoi-

ïjnl' da*''"commandement à Paul Emile et à L.1

Anicius. En même temps on nomma des

commissaires pour régler conjointement

j/k™;1^1,?avec eux les affaires de la Macédoine etdaxornef87.
celles de l'IUyrie.

Conformément aux instructions qui leur

furent données, on déclara que les Illy-
riens et les Macédoniens seroient libres,

qu'ils conserveroient leurs villes, leurs lois;~>

qu'ils choisiroient eux-mêmes leurs magis-

trats et qu'ils ne payeraient au peuple ro*
main que la moitié des tributs qu'ils avoient

payés à leurs rois.

Mais pour affoiblir ces deux nations

on divisa la Macédoine en quatre provin-

ces, l'Illyrie €n trois et on en fit autant

de républiques, qui se gouvernèrent sépa-

rément. Chacune eut un conseil général

formé des députés de ses.villes et il ne

fut permis à persojsn.9 de se marier ni
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d'acquérir des biens hors de la république
dont il étoit membre.

Il arriva de toutes parts à Rome des £*l"î"î EÎ

ambassadeurs qui venoient féliciter le sé- p*™1^^nelesont'PUde~

nat sur le succès de la derrnière guerre.
clat"p°™

Tous les rois s'humilièrent au point qu'on

eût dit qu'ils étoient jaloux de paroitre
avec Persée, à la suite du char de Paul

3ïmile. Les peuples libres eurent à se justi-

fier., S'ils n'avoient pas donné des secours

à Persée, ils avoient paru s'intéresser à lui.

Dans toutes les villes de la Grèce les déla-

teurs se multiplièrent plus que jamais. Les

citoyens furent cités devant le sénat pour

.des discours dont on leur faisoit des cri-

mes, et que souvent ils n'avoient pas tenus.

Les Rhodiens perdirent la Lycie et la Ca-

«rie. Un grand nombre fut condamné à

mort, et ils se crurent heureux de n'être

pas tous exterminés. Callicrate ce traître

qui avoit déjà vendu sa patrie dénonça

plus de mille Achéens, des principaux de

la république. Ils vinrent à Rome et le

sénat, sans avoir voulu les entendre les

relégua dans l'Etrurie, où la plupart fini-

rent leurs jours.
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Parce que les Epirotes avoient donné

quelquessecours à Persée, on livra au pillage
soixante-dix de leurs villes, on en rasa les

tnnrs et on fit esclaves cent cinquante mille

citoyens. En Étolie, une faction, vendue

aux Romains, fit périr par le fer cinq cent

cinquante des principaux de la nation. Un

grand nombre fut banni. On abandonna

aux délateurs les biens des uns et des au-

tres. Bébius qui commandoit dans cette

province, prêta son ministère à ces hor-

reurs. Quoique les Étoliens eussent porté
leurs plaintes à Paul Emile, les meurtriers

furent renvoyés absous, et on déclara que
ceux qui avoient été tués ou bannis l'a-

voient été justement. Tout leur crime néan-

moins étoit d'avoir paru former des vœux

pour Persée. Nous voici aux temps où Rome

ne sent plus le besoin de montrer une appa-
rence de justice.
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CHAPITRE XI,

Jusqu'à
la ruine de Carthage.

llo ME avoit répandu la terreur et les 4°"",?"o aVOI u a erl l, rle ¡lé:1'A$ieJQjtwt~.
re"TH;la_lUi-Grecs furent quelque temps sans oser re-Î,V"lï'Voy.ùm'.
aaUa,cédome.

muer. Cependant •1Asies'agitoit encore
deHic&Uuub.

mais elle avançait le moment de son es-

clavage.
De tous les rois aucun ne s'avilissoit

autant que Prusias. Lorsque la république
lui envoyait des ambassadeurs il sepré-
sentoit devant eux, la lêie rasée et avec

le bonnet d'affranchi. Vous voyez leur

disoit-il, un de vos affranchis prêt à

faire tout ce que vous ordonnerez. C'est

ainsi qu'il parut devant le séuat, se tenant

à la porte se prosternant, baisant le seuil.

Je vous salue, dieux sauveurs. Ce fut

le commencement de son discours. Polybe
dit qu'il aurait honte de le rapporter tout

entier.

A peine Prusias fut parti, qu'on apprit
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qu'Eumène arrivoit. Le sénat lui fit signi-
fier un décret par lequel il défendoit à

tous les rois de venir à Rome. Il ne vou-

loit pas traiter, comme ami, un prince

qui lui étoit suspect et il ne vouloit pas
le déclarer ennemi, parce qu'il auroit fallu

s'engager dans une nouvelle guerre. C'est

pourquoi il parut adresser à tous les rois

un décret qu'il portait contre Eumèneseul..

Personne n'y fut trompé.
Ce prince parut d'autant plus sensible à

cet affront qu'en perdant la faveur du sé-

nat, il restoit en butte à sesennemis. En ef-

fet, Prusias et les Gallo-Grecs l'accusèrent

d'avoir des intelligences secrètes avec An-

tiochus et quoique ses frères, Attale et

Athénée fussent venus à Rome pour le jus-

tifier, SulpiciusGalba, envoyé par le sénat,
se rendit à Sardes où il éleva un tribunal.

Toutes les villes furent invitées à porter des

plaintes contre le roi de Pergame.
Ariarathe Philopator, ayant succédé àson

père sur le trône de Cappadoce ,fut détrôné

par Holopherne, un de ses frères, qu'on

disoit supposé. Comme il avoit renouvelé

l'alliance avec les Romains il crut qu'il en
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bbtiendroit des secours et il vint à Rome;

Le sénat, qui ne pensoit qu'à saisir l'occa-

tion d'affoiblir les puissances de l'Asie

partagea la Cappadoce entre les deux

frères.

Vers ce temps mourut Eumène. Il avoit

inutilement tenté de soutenir Àrjarathe

contre les entreprises d'Holopherne. Il laissa

la couronne à sonfiîs Eumène,qui ne régna

qu'un an et auquel succéda Attale Phila-

delphe. Celui-ci donna de nouveaux secours

à Ariarathe et chassa Holopherne qui se

réfugia auprès du roi de Syrie. La guerre
continuoit entre le royaume de Bithynie et

celui de Pergame. Le sénat la termina par
tin traité auquel Prusias survécut peu. Ce

prince lâche, bas, perfide et cruel, fut dé-

trôné par son fils Nicomède qu'il voulut

faire périr et on le tua dans un temple où

il s'étoit réfugié. Alorsla Syrie ofiroit d'au,

tres scènes.

Antiochus Epiphane étoit mort, et sous nrçned'Ami»

son fils Antiochus Eupator Lysias gou-
~nu.eupoto.,

verneur de ce jeune prince, s'étoit saisi de

la tutelle. Démétrius, qui continuoit d'être

en otage à Rome représenta ses droits au
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sénat, et demandad'être rétabli sur le trône

de son père Séleucus Philopator. On n'eut

aucun égard à sa demande. Le sénat re-

connuiEupalor, et lui confirma la couronne

par un décret. Il jugeoit la minorité du

monarque favorable au dessein qu'il formoit

d'affoiblir la monarchie et pour exécuter

ce projet, il envoya en Syrie Cn. Octavius,

Sp. Lucrétius et L. Aurélius. Leurs instruc-

tiotis portoient, entre autres choses, de brû-

ler tous les vaisseaux qui passeroient Je

nombre stipulé dans le traité fait avec An-

tiochus-Ie-Grand.

KfgM.i.piv-En Égypte,la mésintelligence avoitarmé
]ntnéloret ùe a
riijt:oa.

e
les deux frères qui régnoient conjointe-

ment et Philométor, chassé par Physcon,
étoit venuà Rome implorer lessecours de la

république. Le sénat, conformément à la

maxime qu'il s'étoit faite d'affoiblir les mo-

narchies, porta un décret par lequel il don-

noit à Philométor l'Egypte et l'île de Chy-

pre, et a Physcon la Cyrénaïque et la Ly-

bie, déclarant qu'ils seroient indépendans
l'un de l'autre. Il chargea de l'exécution de

sesordres deux sénàteurs, qui reconduisi-

rent Philométor. Les deux frères forcés

1
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d'obéir, conclurent le traité qu'on leur

dicta, et le scellèrent, suivant l'usage, par
des sacrifices et par des sermens.

Mais bientôt après Physcon vint à Rome.

Il pensa que, lorsqu'il se plaindroit, il seroit

écouté favorablement. Il ne se trompoit pas*
•

Sur ce qu'il représenta l'inégalité du par-

tage qui avoit été fait le sénat ordonna

qu'il seroit mis en possession de l'île de

Chypre. Ces ordres cependant ne furent

pas exécutés. Physcon tomba entre les mains

de son frère, qui eut la générosité de lui

pardonner et il se crut trop heureux de

conserver la Cyiénaïque et la Lybie.

Pendant que ces chosesse passoient entre F^n-vm.

les deux Ptolémées, les ambassadeurs ro-
m6Wmsume.

mains, envoyés en Syrie, soulevèrent le

peuple par les violences qu'ils commirent,

et Octavius fut assassiné.

Le sénat renvoya sans réponse les dépu-
tés qui lui apportèrent les justifications de

Lysias. Ace mécontentement,Démétrius ju-

geoit qu'il bbtiendroit la permission de pas-
ser en Asie. Ses amis pensoient au contraire,

qu'il en feroit inutilement la demande. Us

savoient que le sénat aimoit à voir la cou-
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ronne sur la tête d'un prince qui fournissoit
des prétextes contre lui. En effet. Démétrius

futrefusé. Il prit le seul parti qui lui restoit •

•il s'échappa furtivement.

A son arrivée en Syrie, il répandit que
le sénat l'envoyoit pour prendre possession
de ses états. Ce bruit fit déclarer tout le

peuple pour lui. On lui livra Eupator et

Lysias qu'il fit mourir, et il monta sur le

trône sans opposition. Les Babyloniens lui

donnèrent le surnom de Soter, parce qu'il
les délivra de la tyrannie d'un gouverneur,

qui fut puni de mort, moins pour avoir

vexé les peuples, que pour s'être révolté.

Lorsqu'Antiochus Épiphane, forcé d'o-

béir aux ordres du sénat, eut abandonné

l'Égypte, il parut vouloir se venger sur ses

propres sujets de l'humiliation qu'il venoit

d'eiéuyer. Il tourna sur-tout ses armes con.

tre les Juifs. Eupator continua cette guerre,
et elle duroit encore. Les Juifs, quil'avoient
soutenue par une suite de victoires miracu.

leuses, songèrent à se mettre sous la protec-

tion des Romains. La circonstance étoit

d'autant plus favorable, que la république
n'avoit pas encore reconnu Démétrius pour
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roi de Syrie. D'ailleurs, elle nepi^fyoit p^âp \\v\
de protéger les peuples jlorsque^l»j>pr^sÎOTi'\̂ J,' j cl 1

dont ils se plaignoient, pouvoitl^jpAn-pr^vjî^V^/
texte d'abaisser les rois. Le séna\aBn«fc 4jA#£«<tf^J
décret par lequel il déclara les JuîfSjKffe k&r^/

alliés du peuple romain, et Démétrius cessa

les hostilités. Peu après, ilfut reconnu par
]a république. >

Se croyant alors assuré sur le trône, il ne

s'occupoit plus des soins du gouvernement.
Tout languissoit dans le royaume, pendant

que le monarque, inaccessible au fond de

son palais, se livroit à des excès de toute

espèce. Il fut retiré de son inaction par les

conspirations qui se tramèrent contre lui.

La première eut pour chef Holopherne, qu'il

avoit lui-même établi sur le trône de Cap-

padoce, et auquel depuis il avoit donné

asyle. Il le fit mettre en prison; mais il lui1

conserva la vie, parce qu'il vouloit s'en

servir contre le roi de Cappadoce.
Attale etAriarathe,qui soupçonnoient les ^S'

desseins du roi de Syrie, formèrent une ïieMitB«u^

nouvelle conspiration, dans laquelle entra

Philométor. Le roi d'Égypte vouloit se ven-

ger de Démétrius, qui, pendant son séjour
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y •</
à

à Ron^T^voit appuyé auprès du sénat les

;> deniandeisde Physcon. Ces trois souverains

r:

V'V,^Cjpnûeffi)$texécution

de leur projet à Hé

K'^v-OfecijJe f'yeve du gouverneur de Babylone,

"V' 4«4ô£frj.4iparle, et coupable comme lui.

Héraclide s'étoit retiré à Rhodes. n y
choisit unjeunehomme, nommé Alexandre

Bala, qu'il donna pour fils d'Antiochus

Épiphane, et.nl lui apprit à jouer.ce per-

sonnage. Coinme il avoit eu beaucoup de

part à la confiance d'Anliochus, il lui fut

facile de donner quelque vraisemblance à

cette imposture. Les trois rois reconnurent

Bala, et Héraclide le conduisit à Rome.

Cette fable n'en imposa point au sénat.

Mais parce qu'il lui importoit de susciter

des guerres, il fit un décret pour mettre

Bala en possession du royaume de Syrie.
Tout réussit à cet imposteur. Démétrius

fut tué dans un combat, et Alexandre
maître de l'empire, épousa Cléopâtre fille

de Philométor. Il régna cinq ans avec le

mépris et la haine des peuples sentimens

dûs à ses débauches et à ses cruautés.

A,fr<n- Démétrius Soter, lors de la révolution

'«".Vidû""qui le menaçoitj avoit envoyé à Cnidee
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ses deux fils, Démétrius Nicanor et An-

tiochus Sidètes. Le premier voyant le mé-

contentement des Syriens, arma, vainquit;
et Bala se réfugia chez un prince arabe,

qui lui fit trancher la tête.

Des imprudences, des débauches, des

violences, des cruautés: voilà le règne de

Nicanor. Diodote, surnommé Triphon, qui
avoit servi sous Alexandre Bala, entreprit
de faire valoir les prélentionsd'Antiochus,
fils de cet imposteur. Il le fit proclamer
à Antioche et il vainquit Démétrius Ni-

canor qui s'enfuit à Séleucie.

Triphon n'avoit donné la couronne au

fils de Eala que pour la lui enlever. Il

le tua, monla sur le trône, et fut maître

de la plus grande partie de la monarchie.

Retiré à Laodicée, Nicanor oublioit ses

droits, et s'abandonnoit aux plus infâmes

débauches, lorsque tout-à-coup il marcha

contre les Parthes se flattant, s'il re'us-

sissoit dans cette expédition, de retomber

sur Triphon avec de plus grandes forces.

Mais il fut fait prisonnier, et finit ses

jours en Hyrcailie. L'empire des Parthes

s'étendoit alors depuis l'Euphratè jusqu'au
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Gange. Il deviendra formidable aux Ro-

mains.

Triphon ne resta pas long-temps maître

du trône. Antiochus Sidètes, qui épousa
la femme de Démétrius son frère, chassa

cet usurpateur, s'en saisit et le fit mou-

rir. C'est pendant les troubles dont je viens

de parler, que les Juifs secouèrent le joug
des rois de Syrie. Dans une assemblée qui
se tint à Jérusalem, ils assurèrent à Si-

mon et à ses descendans la souveraineté

et le sacerdoce.

Thyiecn1*5110Ptolémée Philométor étoltmortlamême
IeulenFp

année qu'Alexandre Bala. Cléopâtre, sa

soeur et sa femme, avoit voulu mettre la

couronne sur la tête du fils qu'elle avoit

eu de lui. Forcée de la céder à Physcon,
elle fut encore réduite à épouser ce prince;
et le jour même des noces, son fils périt
entre ses bras par les coups de ce mons-

tre. Physcon portoit la débauche et la

cruauté jusqu'au délire. Il régna seul en

Egypte.

«"kÏ 'Ti'.i1.! D'après l'idée sommaire que je viens

wrébiM. de vous donner d'un petit nombre de rè-

gnes, vous voyez, Monseigneur, que les
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mornarchies de l'Orient tombent d'elles-

mêmes. Il est inutile de les étudier da-

vantage. Faudroit-il souiller notre mémoi-

re des noms de ces souverains, qui ne lais-

sent après eux que le souvenir de leurs

débauches, de leur cruauté, de leur scé-

lératesse ? Pour s'autoriser à tout, ils vou-

loient faire taire les lois; et elles se tai-

soient devant les forfaits, dont ils de-

venoient les victimes. Ils sont égorgés par
leurs confidens, par leurs frères, par leurs

61s, par leurs femmes, même par leurs

mères. Voilà les horreurs qui enveloppoient
le trône. Jugez par elles des calamités qui
se répandoientsurles peuples, et vous ima-

ginerez toute l'histoire de ces temps mal-

heureux.

Les dernières révolutions dont je viens

de parler, sont postérieures à la troisième

guerre punique. Mais comme mondessein

étoit de vous faire prévoir la chute pro-
chaine des monarchies de l'Orient, j'ai
cru devoir, sans m'interrompre, suivre

ces révolutions jusqu'au temps où je viens

de les laisser. Désormais je ne reviendrai

à l'Asie qu'autant que j'y serai forcé par
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la suite del'histoire romaine. Il s'agit main-

tenant d'observer ce qui se passoit en Es-

pagne, en Afrique, en Macédoine et dans

la Grèce.

Toût,uo;i«Prêts à descendre du' trône, les souve-

~'uph.'0 )'E. d 1'0 l uep.R, uti.iii rainsde Orient paroissoient n'attendre que
i»eu!i. les ordres du sénat; et les peuples, de tout

temps asservis, prévoyoient avec indiffé-

rence la révolulion ils pouvoient même

se flatter que leur joug en deviendrait plus

léger,
Il n'en étoit pas de même des peuples

de l'Espagne. Ils avoient des chefs mais

ils n'avoient pas des monarques. Ils for-

moient de petites cités dont les citoyens
endurcis aux fatigues, et jaloux de leur

liberlé, étoient autant de soldats. Rome,

après les avoir vaincus plusieurs fois, for-

cée à les vaincre encore, désespéroit de .les

subjuguer.

pourquoimr<- La guerre continuoit donc toujours, ou

E°>me'iic""i«ellen'étoit interrompue que par intervalles.
",wu.

Cependant l'amour de la liberté h'éloit pas'
le seul motif qui armorfcles peuples. Si

sous la protection de la république, ils

avoient joui de leurs lois les soulèveiuehs-
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auraient été plus rares; et peut-être que

comparant alors la domination des Ro-

mains à celle des Carthaginois ils se se-

raient fait peu-à-peu" une habitude de

l'obéissance. Mais on les opprimoit, et ils

prenaient les armes, moins pour défendre

leur liberté, que pour se mettre à l'abri des

vexations.

Une victoire que les Lusitaniens rem- Gn<m--<iai.értlaCIllt.1~J"

portèrent sur le préteur Calpurnius Piso f";™?"fjt';

fut.le commencement d'une guerre, ou les
!lam.i.

Romains éprouvèrent de grands revers, et

où leurs généraux se couvrirent de honte

par leur perfidie, autant que par leurs dé-

faites. La jeunesse' romaine pamt avoir

dégénéré de ses ancêtres. Elle s'effi-ayoitAT r. lH
au seul récit des combats qu'on avoit livrés

d°

aux Celfibénens. Elle refusoit de servir

dans les légions qu'on destinoit pour l'Es-

pagne, et le découragement étoit au point,

que le sénat n'osoit user ni de douceur

ni de sévérité. Dans cette conjoncture

Scipion Emilien, fils de Paul EmiJe, et

petit-fils par adoption de Scipion l'Afri-

cain offrit de servir dans tel grade qu'on
voudrait lui donner. Cet exemple rendit
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le courage aux plus lâches, et les consuls

firent les levées.

ay..t.c is,. Le département de l'Espagne échut pardeRomeeo3.
le sort au consul L. Licinius Lucullus*

Quand il arriva, le proconsul Marcellus

venoit de faire la paix avec les Celtibé-

r at.j.ci.45, riens. II n'avoit pas voulu laisser à son
ticJl081C'us.5.

successeur la gloire de terminer une guerre

qu'il avoit faite avec peu de succès. Lu-

cullus, dont l'ame avide n'ambitionnoit

le commandement que pour s'enrichir des

dépouilles des provinces; parut néanmoins

respecter le traité qui venoit d'être fait.

Peut-être redoutoit-il les Celtibériens, et

il aima mieux tourner ses armes contre

les Vaccéens, quoiqu'il n'eût point ordre

de les attaquer, et qu'ils n'eussent donné

aucun prétexte aux hostilités. Il les assié-

gea dans une de leurs villes. Ils capitu-

lèrent, et malgré la foi jurée, il en égorj

gea vingt mille, et vendit les autres. Il

mit ensuite le siège devant deux places,
dont il ne put se rendremaître; et il passa

dans la Lusitanie, où le préteur Ser. Sulpi-
cius Galba venoit d'être battu. Il porta le'

fer et le feu par-tout.
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Galba, devenu supérieur en forces par
la diversion du consul, ravagea aussi de

son côté la Lusitanie. Alors quelques peu-

ples, croyant trouver leur salut dans l'al-

liance de la république, s'adressèrent au

préteur qui parut les écouter favorable-

ment mais quand il les eut fait donner

dans le piège qu'il leur tendoit, il les enve-

loppa, et les fit égorger. La nouvelle de

ce massacre excita dans Rome même une

indignation générale. Cependant Galba,
cité à son retour devant le peuple, fut ren-

voyé absous. Vous commencez à voir dans

les Romains, ce que deviennent les peu-

ples conquérans à mesure qu'ils s'agran-

dissent, ils perdent tout sentiment d'huma-

nité,et ils sont tous les jours plus féroces.

Les Romains payèrent de leur sang cette

perfidie. Dès l'année suivante, Viriathus

vengea les Lusitaniens par une victoire

qu'il remporta sur Vétilius, successeur de

Galba; et pendant dix ans, il soutint avec.

succès une guerre, qui dura encore après
lui. Cegénéral n'avoit été jusqu'alors que
le chef d'une troupe de montagnards, qui

vivoient de brigandages.
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j/n'iî;1' La troisième guerre punique commença
l'année même où Viriaihus devint le gé-
néral des Lusitaniens, et alors les Ro-

mains perdoient la Macédoine.

c™ d,i« Les limites qui séparaient les états destroisémuguerre 1
i>u,uHue.

Carthaginois de ceux de Massinis.sa, roi

de JNumiciie, avoient été marquées par

Scipion l'Africain. Mais ce prince comp-
tant sur l'alliance de Rome, ne craignit

pas de les franchir. Les Carthaginois en

portèrent souvent leurs plaintes au sénat.

Ils demandoient que Massinissa s'en tint

au dernier traité, ou qu'il leur fût per-

mis de repousser la force par la force.

Rome envoya des commissaires à plu-

sieurs reprises, toujours en apparence pour

rendre justice, et en effet, pour susciter

la guerre entre Carthage et le roi de Nu-

midie, elle pouvoit être avantageuse à

la république. Caton le Censeur, qui fut

le chef d'une de ces députations, remplit

parfaitement les vues du sénat. Général,

homme d'état, orateur, historien, il avoit

des talens. Mais personne n'étoit plus fait

pour une négociation, où on ne vouloit

montrer que les dehors de la justice. L'u-
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*7

filité de la république étoit son unique

règle.

Les Carthaginois lui montrèrent le traité

fait par Scipion, et lui représentèrent que
le moindre changement seroit une injure
à la mémoire du plus grand des Romains.

Cet éloge ralluma la jalousie qu'il avoit

toujours eue pour le vainqueur d'Annibal

et il songea dès ce moment à se venger
sur Carthage de n'être pas plus grand que

Scipion. A son retour, il ne parla que des

richesses de cette ville, de ses magasins, de

ses ports, de ses vaisseaux; et il en conclut

qu'il la falloit détruire. Cette conséquence
lui parut si juste, que toutes les fois qu'il

opinoit, quoiqu'il fût question de toute au-
tre chose il terminoit toujours son avis par
ces mots il faut détruire Cartilage.

Dans la prospérité de la république le

peuple commençoit à ne plus connoître de

subordination; et il sembloit que, pour pré-

venir de plus grands désordres, il eût été

avantageux aux Romains d'être arrêtés

dans leurs progrès. C'est pourquoi plu-
sieurs sénateurs jugeoient que la destruc-!

tion de Carthage seroit funeste à Rome
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même. Scipioh Nasica, fils de Cnéus, com-

battait, sur-tout le sentiment de Caton. Il

avoit été reconnu dans une occasion pour
le plus honnête homme de la république.
On ne dit pas néanmoins qu'il ait repré-
senté que cette guerre seroit injuste. Les

Romains consultoient moins que jamais
les lois de l'équité.

Tertre du L'avis de Caton devoit prévaloir, et
R.

prévalut. Après avoir refusé de rendre

a-t.j.c. ,w, justice aux Carthaginois, et les avoir mis
deRom_

par-là dans la nécessité de repousser les

hostilités de Massinissa, il fut arrêté qu'on

leur déclarerait la guerre parce qu'ils la

faisoieut à un prince allié de la républi-

que, et on la leur déclara en prenant les

armes. Les consuls embarquèrent les lé-

gions, et mirent à la voile.

Carthage avoit prévu la résolution du

sénat, et pour la prévenir, elle envoyoit
des ambassadeurs avec les pouvoirs les

plus amples. Ils arrivèrent trop tard. La

flotte étoit déjà partie. Jugeant alors qu'il
n'étoit. plus temps d'ouvrir une négocia-

tion, ils crurent que s'ils se soumettoient,
ils obtiendroient la paix, et ils déclarèrent
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que les Carthaginois s'abandonnoient à la

discrétion du peuple romain. C'étoit, sui-

vant l'interprétation du sénat, livrer le pays,
les villes, les habitans, les rivières, les

ports, les temples, les tombeaux, tout eu

un mot. Les ambassadeurs n'avoient pas
connu sans doute toute la force de cette

expression.
On leur répondit que, puisqu'ils avoient

pris le parti le plus sage, on leur accor-

doit la liberté, leurs lois et leurs terres;

à condition, seulement, qu'ils enverroient

trois cents otages à Lilibée, et qu'ils fe-

roient ce qui leur seroit ordonné par les

consuls. On ne parloit point des villes,

parce qu'on croyoit, par cette réticencg,
s'autoriser à détruire Carthage. Les am-

bassadeurs en eurent de l'inquiétude. Ils

ne savoient d'ailleurs quels seroient ces or-

dres qu'on n'expliquoit pas. Cependant ils

se retirèrent sans oser répliquer.
Les otages furent livrés, et le consul L.

Marcius Censorinus les ayant reçus à Li-

libée, mit à la voile pour Utique, où il

débarqua avec environ quatre-vingt mille

hommes. Aussitôt les magistrats de Car-
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thage se présentèrent devant lui, et lui

demandèrent ses ordres. Il leur com-

manda d'apporter toutes leurs armes et

toutes Içurs machines de guerre, disant,

que désormais ces choses leur étoient inu-

tiles, puisqu'ils seroient sous la protection
de la république. Ils obéirent. Alors Mar-

cius, après avoir loué leur obéissance,
leur dit Le sénat vous ordonne de sortir

de Carthage qu'il a résolu de détruire, et

il veut que vous vous établissiez à dix

milles dans les terres.

<ib«Esuiié. Cette perfidie, aussi cruelle que lâche;
1

porta le désespoir dans l'ame des Cartha-

ginois, et le désespoir leur fit trouver des

armes. En peu de jours Carthage fut en

état de défense. Lorsque Marcius et M.

Manilius, son collègue s'en approchèrent,
ils furent étonnés de se voir forcés à faire

un siège dans les formes. A la réâitance

qu'ils trouvèrent, ils eurent lieu de se re-

procher de n'avoir pas marché sur-le-

champ, et d'avoir été perfides, sans re-

tirer le fruit de leur perfidie. Ils tentèrent

inutilement de prendre la place d'assaut.

Ils tirent plusieurs fautes ils reçurent
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plusieurs échecs Asdrubal brûla la plus

grande partie de leurs vaisseaux, et la

peste se mit dans leur armée.

Pendant que ces choses se passoient en An4ri,,Ufc

Afrique Andriscus homme de néant, se

rendoit maître de la Macédoine. Il avoit

pris le nom de Philippe, et se faisoit pas-
ser pour le fils de Persée. Quelques an-

nées auparavant, ayant échoué dans cette

entreprise il s'étoit retiré chez Démétrius

Soter, qui le fit arrêter et renvoya à

Rome. Démétrius, à qui Alexandre Bala

faisoit alors la guerre s'imagina que ce

service lui procureroit la protection des

Romains. Mais Andriscus parut si mépri-

sable, que, non seulement on ne témoigna Gnm Bl
aucune reconnoissance au roi qui l'avoit '

livré, on ne parut pas même occupé du Kv c. ,«
soin de le garder. Il s'échappa, leva une

"°v"°"

armée dans la Thrace, se fit reconnoître

par les Macédoniens, et soumit une par-

tie de la Thessalie.

Cette affaire parut alors sérieuse; Sci-

pion Nasica, député par le sénat pour en

prendre connoissance et pourvoir aux

moyens de recouvrer la Macédoine, leva
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des troupes chez les alliés, et marcha con-

tre Andriscus qu'il chassa de la Thessa-

lie. Peu après les légions passèrent la mer,

furent taillées en pièces et le préteur qui
les commandoit perdit la vie. L'année sui-

*v j. c.• vante, Q. Cécilius Métellus remporta deux
d.Rome

victoires et Anclnscus se sauva chez un

roi de Thrace, qui le livra. Le mauvais

succès de cet imposteur n'empêcha pas
deux autres aventuriers de tenter la même

entreprise. Ils n'y réussirent ni l'un ni

l'autre.

in Ach^en.« Dans. ce temps-lâ nne nouvelle guerrelevollentcontre r

.nierai
du«!-

commençoit entre les Achéens et les Spar-

tiates quoique ces deux peuples avant

de l'entreprendre, eussent invité le sénat

à terminer leurs différends. Mais les A-

chéens, alors de tous les peuples de la

Grèce, celui que Rome avoit le plus d'in-

térêt à hnmilier, n'attendirent pas un ju-

gement, qu'ils prévoyoient devoir leur être

peu favorable, et ils prirent les armes. Ils

ravageoient la Laconie, lorsque des com-

missaires arrivèrent avec un décret par

lequel le sénat détachoit de la ligue a-

chéenne Sparte, Corinthe, Argos et plu-
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sieurs autres villes, sous prétexte qu'il avoit

été un temps où elles n'étoient pas du nom-

bre des confédérés. lorsque ce décret fut

publié dans l'assemblée qui se tenoit à

Corinthe il excita une indignation géné-

rale. Le peuple se souleva. Il se jeta sur

les Spartiates, qui étoient alors dans cette

ville, et il eût maltraité les commissaires

mêmes s'ils ne se fussent pas dérobés à

sa violence.

Viriathus se rendoit redoutable en Es- i>><n.<mon-
tredela mode.

pagne, et le siège de Carthage duroit en- ""•"•

core c'est pourquoi le sénat quoique vi-

vement offensé crut devoir traiter les A-

chéensavec quelque ménagement. Les nou-

veaux commissaires qu'il envoya, affectè-

rent de parler avec beaucoup de modéra-

tion. Ils ne se plaignirent point du dernier

soulèvement: ils parurent plutôt l'excuser;
ils ne firent aucune mention du décret

qui en avoit été la cause. Ils demandèrent

seulement qu'on cessât de faire la guerre
aux Spartiates; et ils invitèrent les Achéens
à ne pas encourir, par leur obstination
la disgrace de la république.

Quoiqu'ils ne parlassent pas du décret, T"Atb'* 7prennentcette
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ï«°uS.r°' ils ne réVoquoient pas et cet acte seul

étoit une preuve du dessein formé de dé-

truire la ligue achéenne. C'en étoit assez

pour soulever les villes confédérées. La mo-

dération apparente des commissaires ne

rassuroit pas. On la regardoit comme un

effet de la foiblesse des Romains, et on

disoit que, dans le mauvais état de leurs

affaires en Afrique et en Espagne, ils crai-

gnoient que les Achéens ne se déclarassent

contre eux. Peutr-être le sénat vouloit-il,

par une conduite timide en apparence,
enhardir les Achéens, et avoir un prétexte

pour faire marcher en Achaïe les légions

qui étoient alors en Macédoine. Il parois-,
soit d'autant plus facile de les faire tom-.

ber dans ce piège qu'ils étoient alors gou-

vernés par le caprice aveugle de la mul-.

titude et par des magistrats qui sacri-.

fioient l'état à leur avidité. La chose ar-.

riva comme le sénat l'avoit pu prévoir,
Les Achéens continuèrent la guerre contre

les Spartiates; et ils y engagèrent les Béo-.

tiens, qui étoient également niécontens du

sénat.

BMoiiTiionu
Le préteur Q, Métellus, alors occupé à
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rétablir l'ordre dans la Macédoine, tenta

inutilement de les porter à la paix. Il Imar-

cha contre eux, et les défit. L'année sui- AyjCU7i

vante, il les défit encore; il s'avança vers '^J""6Kltvante, il les défit encore; il s avança vers

Corinthe, où Diéus, chef des Achéens, s'é-

toit enfermé,avec les débris de ses troupes,
Métellus auroit voulu terminer cette guerre

avant l'arrivée du consul L. Mummius. Le

Péloponèse, épuisé et ruiné, demandoit la

paix mais Diéus et ceux de sa faction s'y

refusoient, parce qu'ils prévoyoient qu'ils

seroient livrés aux Romains. Sur ces entre-

faites Mummius arriva, et Métellus re-

tourna en Macédoine.

Diéus, aussi mauvais général que mau- Knini!j,Ea.

vais magistrat, eut la témérité de sortir des

murs et d'offrir le combat au consul. Il fut dAomBsii'.4

entièrement défait. Il pouvoit se retirer dans

la ville, s'y défendre quelque temps, et ob-

tenir une capitulation il s'enfuit à Mégalo-

polis, où il se tua. Les Achéens, sans chefs,

désertèrent Corinthe. Mummius y entra

sans résistance, fit main basse sur les hom-

mes qui s'y trouvèrent, vendit les femmes

et les enfans; et après avoir fait enlever les

yases, les statues, les tableaux, et tout ce
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qu'il y avoit de précieux, il fit mettre le feu

aux maisons. L'incendie dura plusieurs

jours. Ainsi finit Corinthe. La liberté parut
se perdre dansses ruines. Toute la Grèce fut

réduite en province romaine, sous le nom

de province d'Achaïe.

TmauAte*i. Nous avons vu que les consuls Marcius
Carthugretr\1l..
nedectiieviu,.et Manilius conduisoient le siège de Car-

thage avec peu de succès. L. Calpurnius

Piso, qui leur succéda, ne montra pas plus
at.j. c.i-45,de capacité. Les Carthaginois faisoient de
deRome«oS.

nouveaux efforts. Ils négocioient avec les

rois, qu'ils invitoient à se soulever ils son-

geoient même à fournir de l'argent et des

vaisseaux au faux Philippe, et Rome com-

mençoit à montrer de l'inquiétude.. Tel

étoitl'état des choses, lorsque Scipion Emi-

lien qui servoit en Afrique avec distinction,

et qui avoit même souvent réparé les fautes,

des généraux, vint à Rome pour demander

l'édilité. On lui donna le. consulatqu'il ne

demandoit pas; et sans tirer au sort, on lui

assigna l'Afrique pour département. Tout

cela étoit contre les règles. Mais, à sa répu-

tation, et peut-être encore à son nom, le

peuple crut qu'il étoit destiné à terminer
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cette guerre. En effet, Carthage se rendit

l'année suivante. On la rasa, et le peuple

romain défendit, sous d'horribles impréca-

tions, de rebâ'ir dans le mêmelieu. Cette d*»<>«>««*'

ville a été détruite la même année que

Corinthè.



B I S TO IHf

LIVRE NEUVIÈME.

CHAPITRE PREMIER.

Considérations surles accroissement

des Romains.

S"d.ï.T; Dans l'espace de trois siècles et demi,l'espaceANS espace trois siècles et demi,,
*"••• Rome n'a fait que des progrès très-lents. La

prise' de Veies.l'an de la fondation 358,

est la première époque de son agrandisse-
ment. L'usage des troupes soudoyées la mit

en état de poursuivre les entreprises qu'elle

commençoit et il ne lui fallut que cent

trente ans pour achever la conquête de l'I-

talie, dans laquelle on ne comprenoit pas la

Gaule Cisalpine. La première guerre puni-

que, qui dura vingt-trois ans, c'est-à-dire,

depuis 4go jusqu'en 512 fut terminée par
la conquête de tout ce que les Carthaginois
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«voient en Sicile. La seconde commença

vingt-quatre ans après, lorsque les Romains

s'e'toient rendus maîtres de la Corse, de la

Sardaigne, qu'ils avoient soumis la Gaule

Cisalpine, l'Istrie, et qu'ils portoient leurs

armes en Illyrie. Elle dura dix-sept ans. Ils

chassèrent de l'Espagne les Carthaginois,
et ils acquirent la Sicile et les îles situées

entre l'Afrique et l'Italie. Plus ils avoient

fait de progrès, plus il leur étoit facile d'en

faire de nouveaux dans le cours de cin-

quante et quelques années, ils réduisirent

en provinces romaines la Macédoine, la

Grèce et l'Afrique, et ils rendirent la Syrie
tributaire. Alors, souverains en quelque
sorte des royaumes qu'ils recevoient dans

leur alliance, ils parurent lesf maîtres de

tous les peuples connus. Le sénat prit con-

noissance des querelles des rois, marqua

leurs possessions, régla leurs alliances, fixa

leurs forces sur terre et sur mer, distribua

les provinces, disposa des couronnes; en un

mot, il se donna pour le tribunal des na-

tions, et les nations le reconaurent. On

obéissoit à quelques magistrats qui por-
toient ses ordres.
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?i'7»'Voî!™MLes choses, Monseigneur, les plus éton-ne.epa pa. b,

p«°ïueîîiïnlînantesau coup-d'oeil,tont quel-p~'M~ nantes au premier coup-d'œit, sont quel-aiteupoutmat;-
m»

a»je.diri-
quefuis bien simples. Mais, parce qu'onax
aime le merveil'eux,on a vu dans le sénat

une politique profonde, un plan de con-

duite tracé dès la fondation de Rome, et

suivi constamment pendant six siècles. Si

les ennemis de cette république ne se sont

jamais tous réunis pour l'attaquer ensem-

ble, ou si quelques-uns n'ont fait que des

ligues mal concertées, c'est, dit-on, parce

que les Romains savaient diviser; et on

oublie toute l'histoire, pour regarder comme
leur ouvrage, unedivisionqniexistoit avant

leurs entreprises et avant eux. Mais ces

petits peupies que Romedès sonorigine eut

tout-à-la-fois pour ennemis, ont-ils jamais
su se réunir contre elle? N'est-ce pas succes-

sivement et de proche en proche que d'au-
tres dans la suite lui ont fait la guerre ? Les

Gaulois avoient cessé leurs courses, lorsque
les Samnites prirent les armes; et les Latins

attendirent, pour se soulever, que lesSam-

nites eussent été forcés à demander la paix.

Quand il fut au pouvoir des Romains d'ex-

terminer le Latium, les Samnites recom-
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mencèrent la guerre; et quand ceux-ci eu-

rent été subjugués, les Gaulois reparurent.
Si les circonstances avoient armé à-la-fois

tous ces peuples, et que le sénat les eût

divisés, j'admirerois sa politique.
Les Romains ont-ils semé la division dans

la Sicile pour s'en préparer la conquête?
ont-ils séparé Hiéron des Carthaginois, ou

si ce roi s'en est séparé lui-même ? Est-ce

leur politique ou l'aveuglement de Philippe,

qui a armé les uns contre les autres les

Grecs, que la jalousie divisoit depuis si

long-temps ? Comment le sénat, si depuis

près de six siècles sa maxime constante

étoit de diviser, auroit-il eu besoin d'ap-

prendre de Callicrate à soutenir dans l'A-

chaïe la faction qui lui étoit favorable ?

Comme les circonstances faisoient des

Romains une nation conquérante, elles fai-

soient de tous les peuples des nations qui
devoient être conquises. Les petites puis-

sances livroient les grandes, et Romen'a-

voit qu'à ne pas refuser sa protection aux

peuples qui la recherchoient. Si les Grecs

et les Asiatiques avoient été tels que les

Gaulois et lesEspagnols, les Romainsn'au-
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roient conquis ni la Grèce ni l'Asie. En

effet, Philippe et Antiochus étoient sub-

jugués, et la guerre recommençoit tou-

jours en Espagne et dans la Gaule Cisal-

pine. Ce sont des pays où il falloit que
la république conquît avec sespropres for-

ces c'est pourquoi lorsque la Grèce et

l'Asie succomboient, les Gaulois et les

Espagnols résistoient encore, et ont ré-

sisté long-temps après.
On ne se lasse pas de répéter, divisez

et vous commanderez et on admire la

profondeur de cette maxime. Faut-il donc

un si grand art pour diviser les peuples ?
ïl me semble au contraire qu'il suffit sou-

vent de les abandonner à eux-mêmes, et

d'attendre leurs divisions de la différence

des intérêts présens et momentanés qui les

aveuglent sur leurs vrais intérêts. La dif-

ficulté 'seroit de les tenir réunis, et de

donner à une ligue toute la force qu'elle

peut avoir. Mais cette difficulté est un

écueil, où tous les politiques échouent.

Les Grecs armèrent les uns contre les au-

tres, aussitôt qu'ils n'eurent plus la guerre

avec les Perses; et Philippe, ce politique
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trop admiré les trouva divisés. Son atten-

tion fut uniquement de ne pas les forcer

à se réunir contre lui. Il a réussi par des

moyens d'autant moins admirables qu'if
ne lui a fallu que de la mauvaise foi; et

d'ailleurs il lui a été facile de tromper des

peuples qui aimoient alors à se tromper
eux mêmes. Le sénat n'a pas même eu

cette politique grossière. Pour vous en con-

vaincre, vous n'avez qu'à vous rappeler

qu'il vouloit conserver les trois principa-
les villes de la Grèce. N'étoit-ce pas dire

aux Grecs réunissez-vous si vous ne vou-

lez pas tomber dans la servitude ?

A Rome l'administration partageoit les u&mm~t

pouvoirs de la souveraineté, de manière"î!n^ik

que se soutenant à certains égards et se
iuau,

balançant à d'autres au moins jusqu'à un

certain point, ils concouroient tous à l'a-

grandissement de la république. Ce sys-

tême, qu'on admire avec raison me pa^-
roît s'être fait à l'insu des Romains.

Nous avons vu dan.» la Grèce des ré-

publiques, dont le plan avoitétécombiné,

et où les pouvoirs, par la manière dont

ils avoient été distribués, régloient avee
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précision les droits des différens ordres et

des différens magistrats. A Rome au con-

traire rien n'est prévu. Lorsqu'on remédie
à un abus on ne juge ni des avantages
ni des inconvéniens qui en naîtront; et

comme la distribution/des pouvoirs est uni-

quement l'effet des querelles qui s'élèvent

entre les patriciens et les plébéiens, les

droits ne sont jamais bien déterminés, et

il n'y a que des .présentions entre les ordres

et entre les magistrats.

Lorsque le sénat accorda des tribuns

au' peuple, il ne prévit pas quelle seroit

la puissance de ces nouveaux magistrats.
Il ne créa des censeurs, que parce que les

guerres ne permettoient pas aux consuls

de faire régulièrement le cens et il ju-

geoit si peu des prérogatives de cette ma-

gistrature, que personne ne songea d'abord

à la briguer. La dictature qui, dans les

circonstances critiques étoit la grande res-

source des Romains, et qui suppléoit si

bien à la lenteur du gouvernement, ne fut

créée que pour éluder les lois qui proté-

geoient le peuple sous les consuls. C'est

aiû$i que les magistratures, que le sénat
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Créoit pour le moment présent, produi-
soient dans la suite des effets qu'il n'avoit

pas prévus et c'est pourquoi je dis qu'à Ro-

me les circonstances ont tout fait et tout

combiné.

Parce que les pouvoirs étoient distribués

sans précision, les droits étoient mal dé-

terminés et parce que les droits étoient

mal déterminés, les Romains étoient ex-

posés à des dissentions continuelles. Ce

n'est certainement pas à dessein qu'on
avoit choisi un gouvernement où rien n'é-*

toit déterminé c'est plutôt parce qu'on
n'avoit pas su mieux faire. Cependant il

n'est pas douteux que ce gouvernement j,

par ses vices même, n'ait contribué aux

progrès des Romains. Rome sans dissen-

tions eût élé moins redoutable. Elles en-

tretenoient l'émulai ion entre les deux or-

dres elles attachoient d'autant plus à la

patrie qu'elles paroissoient donner à cha-

que citoyen des droits à tous les honneurs; •
et elles portoient l'amour de la liberté jus-

qu'au fanatisme. Sous des lois, qui au-

roient assuré l'état des citoyens de manière

à prévenir toute espèce de dissentions, les
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Romains, plus libres auroient moins

senti le prix de la liberté. Dès lors ils

n'auroient plus eu la même émulation

le même courage le même amour de la

patrie.
Si cependant les dissentions avoient eu

un libre cours le'gouvernement auroit

dégénéré promptement en une démocratie

monstrueuse et Rome sans pouvoir s'a-

grandir, eût passé continuellement de la

liberté à la servitude et de la servitude

à la liberté. Mais les guerres, qui sus-

pendoient les dissentions maintenoient

une sorte d'équilibre entre les deux or^

dres, parce qu'elles ne permettoient pas
au peuple d'entreprendre toutce qu'il pou-
voit. Le gouvernement des Romains n'a

jamais été meilleur que depuis qu'ils pri-
rent les armes contre les Samnites il dut

aux longues guerres tout ce que sa cons-

titution a eu de bon; et il dégénéra d'a-

bord après la ruine de Carthage, parce

qu'alors les dissentions devinrent funestes

à la république.

ttmifiundii. Les Romains ^Gmarque-t-on se sont

r.o.Td'ù'i'p'i»"toujours alliés des peuples foibles, et ils
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s'en sont servi pour subjuguer les plus puis- tfn<
sans. Ils ne se sont point hâtés d'appesantir

le joug ni sur les uns ni sur les autres.

Ils ont attendu qu'ils fussent accoutumés

à obéir comme aliés avant de leur com-

mander comme à des sujets et c'est par
cette manière lente de conquérir qu'ils ont

assuré leurs conquêtes. La chose est en

effet arrivée ainsi mais il n'y a rien de

plus faux en général, que de dire ce peu-

ple a étendu sa dominât ion partels moyens;
donc ses, vues ont été de l'étendre par ces

moyens-là mêmes. Supposer que les -Pio-

mains, attentifs à modérer' eux-mêmes

leur ambition ont toujours eu la pru-
dence d'attendre qu'on ne pût plus leur

résister c'est leur supposer une conduite

dont aucun peuple n'est capable. Il me pa-
roît qu'ils ont dominé aussitôt qu'ils l'ont

pu et que s'ils ont conquis lentement, c'est

qu'il n'a pas été en leur pouvoir de con-

quérir avec plus de rapidité. Comme Ro-

me, par sa constitution étoit destinée à

des conquêtes elle étoit aussi par sa cons.

titution même condamnée à ne les faire

que lentement,
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Admirez dit-on encore, la conduite da

ce peuplé. Ambitieux de conquérir les na-

tions, il prend les armes uniquement

parce qu'il est de son intérêt de les pren-

dre couvrant si bien ses injustices qu'il

paroît toujours juste cachant si bien ses

vues qu'on ne démêle pas son ambition.

C'est par-là qu'il donne enfin des fers aux

peuples étonne's qui l'avoient pris pour le

protecteur de la liberté.

Voilà comme.on juge. On veut que Eo-

mulus ait été un grand homme que les

six rois qui lui ont succédé aientété de

grands hommes. On seroit tenté d'en dire

autant de.tous les ^sénateurs. En effet, il

faudroit une succession non-interrompue
de grands hommes pour supposer avec

fondement que les Romains méditant de

bonne heure de grandes conquêtes se sont

fait un plan dont ils ne se sont jamais écar-

tés. Mais sans nous arrêter à combattre des

préjugés qui portent sur une supposition

tout-à-fait gratuite, essayons de nous faire

des idées plus exactes.

il..il'eir.i>ie. Nous jugeons et nous nous conduisons
\tlll~elq.
^"ïwMiîôiii.d après les maximes dont cous nous som-o~,a iuaoauih. les maximes dont .nous nous som-
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mes fait une habitude. Il y a des siècles

oùles préjugés-généralement reçus arrêtent

tout4-coup l'homme qui a le plus de gé-
nie il y en a d'autres où parce que ces

préjugés ne subsistent plus un esprit mé-

diocre fait ce que l'homme de génie n'a

pas pu faire. Tout dépend des circonstances

où nous nous trouvons.

Cette observation est applicable aux peu-

ples. Les maximes, qui s'introduisent lors

de leur établissement font que les uns

s'agrandissent sans en avoir formé le pro-

jet et- que les autres ne peuvent pas s'a-

grandir, quoiqu'ils en aient l'ambition.

Les républiques de la Grèee, par exemple
étoient dans le cas des hommes de génie

que les préjugés arrêtent au milieu de leurs

progrès. C'étoit une folie à elles d'entre-

prendre de grandes conquêtes. C'est que
les circonstances ne leur avoient pas ap-

pris à augmenter leurs forces par les forces

des peuples vaincus. Les maximes qu'elles
avoient adoptées étoient trop contraires

à cette politique. Partager avec de nou-

veaux citoyens la gloire qu'elles avoient ac-

quise, c'étoit la diminuer; et la diminuer
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ç'étoit la perdre. Ce préjugé les aveugla

toujours sur leurs vrais intérêts et il ne

leur fut pas possible de sortir de leur foi-

blesse.

Les Romains, foibles dans les comment

cemens, ont été forcés de contracter bien

yite des alliances et de partager avec

les vaincus mêmes les premiers avanta-

ges qu'ils ont dus à leur courage. Si les

circonstances leur faisoient une loi d'ex-

terminer les peuples qui leur étoient con-

traires elles leur en faisoient une de s'at-

tacher, par toute sorte de moyens ceux

qui pouvoient leur être favorables. Cette

politique
ne dernandoit aucune prévoyance

de leur part: il leur suffisoit de voir le

danger où ils étoient. C'est ainsi qu'ils se

sont étendus en Italie et qu'ils se sont

servis par exemple des Latins et des

Hernûjues pour subjuguer les Volsques et

les Toscans. Dans -la suite, ils ont con-

tinué comme ils avoient commencé; parce

qu'en général l'usage est la grande règle

des peuples et que d'ordinaire lorsqu'ils

ont un parti à prendre ils n'examinent

pas ce qu'ils doivent faire mais ils cher*



ANCIENNE.

client ce qu'ils ont fait en pareilles cir-

constances. Plus vous étudierez l'histoire

des nations, plus vous vous convaincrez

que l'usage conduit les unes à leur agran-

dissement, comme il conduit les autres à.

leur perte.
1

Si les Carthaginois avoient tenula même

conduite que les Romains, c'eût été l'efret

d'une politique éclairée car elle auroit

été en opposition avec les maximes que
les circonstances avoient introduites. De-

venus pujssans de bonne heure, et pres-

que sans obstacles, ils étaient accoutumés

à dominer par la force, et ils jugeoient
en conséquence que la force seule assure

la domination. Ils n'ont donc pas senti le

besoin de ménager les peuples. Ils ont ap-

pesanti le joug sur les alliés, comme sur

les sujets; et ils n'ont pas su conserver,

parce qu'ils avoient acquis trop facile-

ment.

Rome au contraire s'accroît plus lente-

ment. Les ennemis se succèdent elle eu

trouve par tout où elle recule ses fron-

tières, et pendant long-temps ils parois-
sent toujours plus redoutables. Au milieu,
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de ces guerres, des villes sont détruites;

des peuples sont exterminés, et tout ce

qui résiste est tôt ou tard asservi. Cepen-
dant tous les peuples n'osent pas résister.

Plusieurs, craignant le sort des vaincus

s'empressent de venir d'eux-mêmes au-de-

vant des vainqueurs. Les uns demandent

les droits de citoyens en tout ou en partie =

les autres se croient trop heureux de con-

server leurs lois, leurs magistrats, et de

se gouverner eux-mêmes sous la protec->-
tion de la république. Par-là, l'usage s'é-

tablit d'accorder de pareils privitéges
conune autant de récompenses. Cet usage-

dure, parce que c'est le caractère des usa-

ges de durer sur-tout dans les républiques

qaî~ sont naturellement, pendant des siè-

cles, ce qu'elles ont été d'abord. Elles

conservent le même esprit, tant que les

circonstances ne changent pas et cela

n'est pas étonnant, puisque le souverain

est un corps qui ne meurt point, et qui se

meut toujours en conséquence des pre-
mières impulsions. C'est en quoi le gou-
vernement républicain diffère du

gouver-
nement] monarchique, où l'autorité passe-
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tout entière d'un homme à un homme
et où le souverain paroît quelquefois mou-

rir à chaque changement de ministre.

Les circonstances furent à-peu-près les

mêmes pour les Romains, tant qu'ils ne

sortirent pas de l'Italie. Aussi conservè-

rent-ils les mêmes moeurs et la même con-

duite et ils continuèrent d'étendre leur

domination par les mêmes moyensqu'ils
l'avoient d'abord étendue.

Lorsqu'ils furent maîtres de l'Italie, la

guerre étoit répandue parmi toutes les na-

tions connues. Il y avoit des monarques

qui vouloient asservir, il y avoit des peu-

ples qui vouloient rester libres. Les Ro-

mains se montrèrent au milieu de ces

troubles moment favorable, où les foi-

bles cherchoient une puissance qui les pût

défendre, et qui ne parût pas les devoir

subjuguer. Ils crurent l'avoir trouvée. Ro-

me en effet ne pouvoit alors que protéger
leur liberté. Si elle la menaçoit, le dan-

ger étoit loin encore, et il importoit de

se soustraire à un danger présent. Ainsi

Marseille se fortifia de son alliance contre

les Gaulois; Sagonte contre Carthage; les
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toliens contre Philippe; Attale, les Rho*

diens et les Egyptiens, contre les Séleu-

cides. I,es Romains n'eurent donc qu'à
s'abandonner au courant des circonstan-

ces, qui les entraînoient dans les Gaules,

dans l'Espagne, dans la Macédoine, dans

la Grèce, dans l'Asie, dans l'Egypte. laa

conquête de ces provinces s'ofl'roit à eux,

sans qu'ils l'eussent préparée. Ils n'avoient

qu'à recevoir dans leur alliance les peu-

ples qui les appeloient. En montrant quel-

ques légions, ils les réunissoient contre

l'ennemi commun ils abattoient les gran-
des monarchies et parce que dans ces

guerres ils étoient la puissancedominante,

lorsqu'elles élcient finies, ils se trouvoient

la seule puissance, et tous les peuples pas'
soient sous le joug, les alliés comme les

ennemis.

Telles étoient au-dehors les circonstan-

ces qui favorisoient l'agrandissement des

Romains. Voyons quelles étoient au-de-

dans celles qui le favorisoient encore.

Dans un gouvernement tel que celui de

Rome, les généraux ne pouvoient pas for-

mer de graiids projets de conquête. Forcés
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à. se régler sur le temps de leur comman-

dement, à ménager les alliés et même

les vaincus, ils accordoient la paix, dès

qu'ils avoient assez fait pour mériter le

triomphe et ils paroissoient se refuser

d'eux mêmes à de plus grands succès.

Cette conduite, dictée par l'intérêt per-

sonnel, servit mieux la république que

n'eût fait l'ambition du peuple et du sé-

nat. Elle lui donna une apparence de jus-
tice et de modération, et elle fit croire que
Rome ne prenoit les armes que pour dé-

fendre ses alliés.

Cette erreur livra les nations. Elles ne

prirent aucune précaution contre un dan-

ger, qu'elles ne voyoient pas parce qu'il
étoit encore loin d'elles. Jusqu'alors elles

n'avoient vu que des conquérans qui, i

tels qu'Alexandre ou Cyrus, combaîtoient

avec leurs seules forces et ne combat»

toient que pour eux et elles n'avoient pas

appris qu'on pouvoit parvenir à la mo-

narchie universelle en combattant avec

les forces des autres et pour les autres.

Rome continua de montrer en apparence
la même modération tant que ses géné-
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raux, bornés dans le temps de leur com-

mandement, furent obligés de donner la

paix, lorsqu'ils pouvoient se promettre de

nouveaux avantages. De la sorte elle ca-

choit son ambition, sans avoir projeté da

la cacher. Elle s'agrandissoit insensible-

ment, et les peuples, qui s'étoient occu.

pés de leurs querelles ou qui l'avoient

appelée à leur secours, furent étonnés de

se voir asservis par une puissance, dont

l'alliance avoit paru devoir assurer leur

liberté.

Cll'~onstnnC!Un empire, tel que celui
d'Alexandre,

rip^r. est d'autant plus foible, qu'il est plus
»"^«ffe°i»i..evaste. Tout s'y trouve toujours en dispro-

portion. Comme le vainqueur est supé-

rieur, lorsqu'il faut assujétir, parce qu a-

lors il agit avec toutes ses forces réunies;

le vaincu devient supérieur à son tour,

lorsqu'il faut conserver, parce qu'alors
le conquérant est obligé de diviser ses

forces.

Après la destruction de Carthage, l'em-

pire de la république romaine était plus

solidement établi, parce qu'elle ne l'avoit

pa^ conquis avec ses seules forces. Les
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alliés, qu'elle avoit armés pour son agran-

dissement, avoient le même intérêt qu'elle-
même à lui conserver ses conquêtes. Tou-

tes les parties de cet empire se soutenoient

donc mutuellement. Elles étoient comme

en équilibre autour d'un centre commun.

Tout s'y trouvoit en proportion. Les cau-

ses qui conservoient, étoient les mêmes

que celles qui avoient subjugué; et les peu-

ples se forcoient, les uns les autres, à plier
sous un joug, que Rome seule n'eût pas

pu leur imposer..

Cependant, quoique cet empire fût for-

midable par-tout où la république pou-
voit réunir plusieurs alliés contre un en-

nemi, il étoit foible en Italie, où elle étoit

abandonnée à ses propres forces, et en-

vironnée de peuples qui étoient prêts à se

soulever. Aussi c'étoit-là qu'il falloit por-
ter la guerre mais ce projet étoit trop
hardi pour tout autre qu'Annibal.

Lorsque toutes les nations seront an rang c;.«»m.««.
.a ~t.t~ea

des sujets, Rome se trouvera dans la même doil*«•

position que si elle eût conquis avec ses

seules armes. L'équilibre disparoitra donc,
et les forces du peuple souverain ne seront
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plus en proportion avec les forces des peu*

ples subjugue's. L'empire alors ne se sou-

tiendra que par l'asservissement dont les

nations se seront fuit une habitude.

Il en naîtra un autre inconvénient c'est

que la république ne pourra pas s'assurer

des armées qu'elle entretiendra dans les

provinces. Ne connoissant plus Rome,

dont elles seront éloignées., elles se don-

neront à leurs généraux, et de là naîtront

des guerres civiles. Ce temps n'est pas loin.

Les succès des dernières guerres l'ont avan-

cé, et les nouvelles provinces romainessontt

un premier pas vers la décadence.

Cette république ne fut donc jamais
mieux affermie que lorsqu'elle se contenta

d'être la puissance dominante. Mais for-

cée par sa constitution à s'agrandir, elle

s'agrandira encore. Elle voudra tout en-

vahir elle ne verra que des sujets de triom-

phe dans des entreprises, qui ruineront sa

constitution même jusques dans les fonde-

mens. Elle enlevera les richesses de tous

les souverains. Elle ruinera les royaumes,
dont elle voudra faire des provinces. Elle

détruira pour acquérir; et cependant elle
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croira avoir augmenté sa puissance, parce

qu'elle comptera les peuples assujettis et

qu'elle ne considérera pas combien elle les

a rendus misérables.

Plus les provinces s'épuiseront, plus elles

seront asservies. Mais Rome puissante

uniquement par leur foiblesse s'aflbiblira

tous les jours elle-même. le luxe corrom-

pra les mœurs la prospérité achèvera de

détruire la discip'ine qu* la mollesse con-

damuera l'amour de la patrie "s'éteindra

peu-à-peu le nombrf des Mais citoyens
diminuera tous les jours; et Rome de-

viendra la proie des sold .ts t^nVile ar-

mera poiiï .-a défense. Te! sera biwnrôt le

sort de cette ivpijblkjue. Nou$ !a errons

obéir dans sa décadence à la force des cir-

constances, comme elle y a obéi dans sa

prospérité. •

Les progrès non interrompus des Ro- cn»«ipm,,i
1",O'1r~'I'.1e

mains pendant plusieurs siècles, sont l'ef- 1|'j;1°.'Jî;
fet de la constance avec laquelle ils ont mûSoTè.1."1™"

suivi certaines maximes et cette cons-

tance est ce qu'on a pris pour une politi-

que réfléchie. Mais ces maximes dont on

leur fait honneur. ils ne les ont point
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méditées. Ils ont été constans dans des

préjugés qui leur ont réussi, comme nous

le sommes nous-mêmes dans des préjugés

qui ne nous réussissent pas et nous som-

mes plus étonnans qu'eux. En ce genre la

constance est le caractère de tontes les

nations.

C'est uniquement parce que les cir-

constances ne changeoient pas, ou chan-

geoient peu, que les Romains continuoient

d'être attachés aux maximes anciennes.

En effet la politique, variable par elle-

même, change avec les chefs qui gouver-

nent il n'y a donc que l'uniformité des

circonstances qui puisse forcer un peu-

ple à suivre constamment les mêmes maxi-

mes. Les circonstances changèrent sen-

siblement après la ruine de Carthage
nous verrons les maximes changer avec

elles et les Romains perdront cette cons-

tance qu'on prenoit pour politique de leur

part.

Quand je dis que les circonstances peu-
vent seules rendre un peuple constant dans

ses maximes, je parle en général il faut

excepter les Spartiates dont la cons.
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tance a été l'ouvrage de la politique,

parce qu'elle étoit l'effet de la législation
de Lycurgue et ce qui prouve le pou-

voir des circonstances c'est que ce légis-
lateur n'a réussi, que parce qu'il en ar-

rêta le cours, et qu'il les rendit en quel-

que sorte immuables. Or, ce qu'il faut

admirer dans la constance des Spartiates,
ce ne sont pas les Spartiates mêmes, c'est

Lycurgue: de même dans la constance des

Romains, ce ne sont pas les Romains

c'est l'enchaînement des circonstances où

ils se sont trouvés.

Après les observations que je viens de i/e.nom.m.
• OUIet*>upé-

faire, je crois qu'on peut diminuer de ^I^1'
l'admiration qu'on a communément pour
la politique des Romains. Mais rendons

justice aux progrès qu'ils ont faits dans

l'art militaire. Nulle part la discipline
n'a été plus parfaite, et ne s'est mieux

soutenue. Ils devoient au reste perfec-
tionner cet art parce que c'étoit le seul

qu'ils cultivoient parce qu'ils le culti-

voient sans interruption, et que d'ailleurs

la plupart de leurs guerres étoient de na-
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tiire à leur faire sentir le besoin de la dis-

cipline (i).

(i) On peut voir dans le quatrième livre des

Observations sur les Romains lej causes et les

-tlfets de la discipline militaire des Romaini.
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CHAPITRE II.

Des effets que le luxe doit produire
dans la république romaine.

-LJ A vie simple et frugale à laquelle les i* ii».q».^
n t Jlcrrmmt"nça.fu'

Romains avoient été forcés pendant plu- ï.V^.ImSî"
n.

sieurs siècles, paroissoit leur interdire les
°"

superfluités dont ils ne connoissoient pas

l'usage. Ils aimoient cette simplicité dont

ils s'étoient fait une habitude. Elle formoit

leurs mœurs, elle régloit leur façon de pen-

ser, et elle entretenoit dans le gouverne-
ment cette allure uniforme et constante qui
en faisoit toute la force.

Le luxe, lorsqu'il commença, fut un ob-

jet de scandale, parce qu'il étoit contraire

aux mœurs la façon de penser et au gou-
vernement. Le cri public, qui s'éleva contre

ceux qui fintroduisoient, devoit en retar-

der les progrès; et en effet, il les retarda.

On vit des généraux porter au trésor public
les dépouilles des nations vaincues et n«
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rien reserver pour eux: tel fut, entre au-

tres, Paul Emile.

cimenth.T Mais le,cri public s'affoiblissoit à me-

sure que le luxé se répandoit parmi les pre-
miers citoyens. On s'accoutuma peu-à-peu
aux nouveaux usages. Les anciens tombè-

rent insensiblement dans l'oubli. On ne

s'en souvint que pour les mépriser. On ne

connut plus le scandale; et il fut honteux

dé ne pouvoir pas s'écarter de la simplicité

de ses pères.
Le changementdes mœurs ayant changé

la façon de penser, les progrès du luxe en

furent plus rapides. Le pauvre se corrompit
à l'exemple du riche. Si des citoyens osèrent

encores'élever contre la corruption, on les

regarda comme des hommes d'un autre

siècle. Onles tournoit en ridicule, ou du

moins on les blâmoit, lors même qu'on
étoit forcé à leur accorder quelque estime.

Il étoit facile de prévoir que cette révolu-

tion dans les mœurs en préparoit une dans

le gouvernement. x

i»S",M C'est après la guerre de Syrie et dans

l'intervalle de la seconde guerre punique à

la troisième, que le luxe s'est snr-tout in-
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troduit parmi les Romains, et a commencé

à faire passer chez eux les mœurs de l'O-

rient. Alors plusieurs lois furent portées

particulièrement contre le luxe de la table.

Mais elles prouvent un abus, dont elles ne

furent pas le remède. Tousles jours, de plus
en plus en contradiction avec les moeurs,

les lois somptuaires devinrent tous les jours

plus inutiles.

Dès que les Romains, renonçant à leur n«d«own-fair.

première simplicité, commcnçoient àmet- <i«.?'°6""

tre les superfluités au nombre des choses

nécessaires ils devoient se porter rapide-
ment à tous les excès du luxe car ils

avoient toujours été avides, et ils étaient

devenus assez puissans pour donner un

libre cours à leur avidité. Leur utilité

avoit été leur unique règle la force avoit

fait leurs droits au besoin la perfidie avoit

suppléé à leur foiblesse. Nous avons vu

parmi eux les plus puissans s'approprier
les domaines de la république, usurper les

terres des particuliers enlever à leurs con-

citoyens jusqu'à la liberté. Cette façon de

penser, que le gouvernement même avoit

entretenue jusqu'alors, devoit influer de
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plus en plus dansles mœurs,à mesure qn'on
se faisoit de nouveaux besoins. Comment

les Romains, maîtres de dépouiller les na-

tions les plus opulentes auroient-ils pu ne

pas leur enlever toutes les choses de luxe ?

coi»m<-nini. L'an de Rome 581 peu avant la guerre
.l::n: a.a
ûîf.péù* ^e Persée, le consul L. Pôsthumius Albi-

nus, envoyé par le sénat dans la Campanie,
ordonna aux magistrat» des Prénestins de

lui préparer une maison,de venir au-devant

de lui et de lui fournir tous les chevaux

et toutes les bêtes de charge, dont il avoit

besoin pour son voyage. Jusqu'alors les con-

suls n'avoient jamais rien exigé de pareil.
C'est la république qui leur fournissoit les

choses nécessaires pour les commissions

qu'elle leur donnoit. Les villes par où ils

passoient, n'étoient pas même tenues de

leur préparer un logement ils logeoient
chez des particuliers avec qui ils étoient

liés d'hospitalité. Posthumius qui avoit

passé à Préneste dans un temps où il n'étoit

pas en magistrature voulut dit-on se

venger des Prénestins, parce qu'ils ne lui

avoient pas rendu les honneurs qu'on ne

devoit qu'aux magistrats.



ANCIENNE.

I f 11 t
Cet exemple, imité par d'autres, devint

bientôt un usage. Alors les magistrats de la

république parurent autorisés à imposer
aux peuples teiles charges qu'ils jugeoient
à propos, et ils se firent des droits des mal-

versations qu'ils commettoient. Le sénat se

hâta de faire publier dans toutes les villes

un décret par lequel il défendoit de rien

exiger au-delà de ce qu'il auroit réglé. Il

faisoit connoître par-là qu'il désapprouvoit

lesvexations; mais il ne les empêcha pas.

Si, dans la suite, des consuls ou des pré-
teurs furent accusés d'en avoir.commis,

ils eurent ordinairement assez de crédit

pour se faire absoudre. Le -tribun L. Cal-

purnius Fiso, croyant arrêter cet abus, fit

passer une loi qui autorisoit les peuples à se

pourvoir devant les juges contre les ma-

gistrats concussionnaires. Cette loi fut por-
tée la première année de la troisième guerre

punique, c'est-à-dire, dans un tempsoùelle

étoit visiblement en contradiction avec l'es-

prit même du gouvernement. Elle devoit

être sans^bree, puisque le sénat donnoit

lui-même l'exemple de la perfidie et de l'in-

justice.
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Ariàhi«»ec Les Romains passèrent presque subite-
laqiieUalnHo-
Xïàei'chS,ment de la plus grande simplicité à la re-
<i°"

cherche des choses de luxe. Dans les com-

mencemens, encore incapables de les ap-

précier par eux'-mêmes ils s'y portèrent
d'abord avec plus d'avidité que de goût:
ilsparurentn'en faire cas, que parcequ'elles
avoient un prix chez les peuples auxquels.

ils les enlevoient,et ils les envahirent avec

une sorte de férocité. C'étoient des soldats

qui alloient au butin.

Quand une nation sait jouir des choses

de luxe, ses mœurs deviennent plus douces,

parce qu'elles s'amollissent. Alors il y a

une sorte de lâcheté dans son caractère.

Moins capable des fatigues qu'il faudroit

prendre pour se procurer de nouvelles su-

perfluités, elle se repose dans la jouissance

de celles qu'elle a, et elle paroît moins

avide.

Maisles Romains avoient apporté le luxe

chez eux et ils ne s'amollissoient pas en-

core. C'est qu'il leur avoit été plus facile de

dépouiller les nations que d'apprendre à

jouir des superfluités qu'ils lenr enlevoient.

Ils conservoient donc le même courage,
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ou plutôt la même férocité qu'ils avaient /JX

eue, lorsque leur manière de vivre étoit en-S '<s\
core simple et frugale; et par conséquent ili?

£ t, g
i

étoient d'autant moins capables de mettre

des bornes à leur avidité, qu'ils recher- \^jy

choient les choses de luxe avec moins de

connoissance.

Lorsque les généraux ne s'étoient pas j»n,],,r<!n<
,en~·mena.fu-

encore fait un besoin de ces choses, ils ^1',1'n'X'S

paroissoient ne dépouiller les nations, que1"»al1"-

pour triompher avec plus de magnificence
et après avoir étalé des richesses, que le

peuple, dans les commencemens, regar-.
doit avec plus d'étonnement que d'envie,

ils les déposoient dans le trésor public pour
les besoins de l'état. Par-la l'esprit du

gouvernement devenoit tous les jours plus
avide. Il le devenoit sans scrupule, parce

que l'utilité -publique le justifioit et les'

Romains s'accoutumoient à regarder les

dépouilles des peuples vaincus, comme le

principal fruit de leurs victoires.

Cette avidité, qui caractérisoit le gou~

vernement, fut entretenue par l'empresse-
ment des nations à rechercher la protec-
tion du peuple romain. Elles se ruinèrent



HiatTornE

pour 1 acheter ou pour la conserver, et

Rome ne mit plus de bornes aux tri-

buts qu'elle imposoit. Elle crut avoir des

droits à tout ce qu'on ne pouvoit pas lui

refuser.

Bmiara;(e Dès que le gouvernement devenoit tous

"râ'iw'.T. les jours plus avide, il n'étoit pas possibleedmee.
que les généraux, qui s'accoutumoient au

luxe des provinces conquises se fissent

toujours un point d'honneur d'être désin-

téressés. Ils détournèrent donc à leur pro-

fit une partie des trésors qu'ils enlevoient

aux nations ils imposèrent des tributs

dont ils ne rendoient aucun compte: ils

vendirent leur protection ils s'approprie»
rent les biens des particuliers et des pro-

vinces en un mot; ils commirent dans

leurs départemens les vexations que le

gouvernement de la république commet-

toit par-tout.

î!T°il',»!i L'intervalle de la seconde guerre puni-
P»jui.

qUe,£]a troisième, est le temps où les pro-
vinces étoient une source plus abondante

de richesses. Mais l'avidifé qui tarira

cette source, armera bientôt les Romains

les uns contre les autres. Rome sera dé»
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durée par des guerres civiles. Elle finira

par avoir un maître et les revenus d'un

empire, qui absorbera toutes les richesses

des nations les plus opulentes, ne suffiront

pas à un seul homme.

Pendant que le luxe se répandoit, les iwiim*,«»1 r contribue&T*-
Romains conservoient des usages qui s'é- i"°S'pu™i^»e.

é bli d l "1 1 d".iI
..nd,¡.b

toient établis dans les temps où ils ne le
!i«™pi»"*«»>*

connoissoient pas et ces usages rendoient
`

le luxe encore plus pernicieux pour eux.

Ils auroient cru se dégrader en cultivant

les arts c'est un vieux préjugé que lescir-

constances avoient fait naître. Il étoit natu-

rel quune nation de soldats abandonnât

les arts à ses esclaves; et dès qu'elle les

leur avoit abandonnes, il étoit naturel en-

core qu'elle dédaignât de les cultiver elle-

même. En temps de paix, les Romains, qui
n'avoient point de camp étoient donc

dans une grande oisiveté. Tel étoit le sort

de la plus grande partie des citoyens, que
les censeurs distribuoient ordinairement

dans les quatre tribus de la ville.

Pendant cinq siècles ou environ cette

oisiveté ne contribua pas peu à l'agrandis-
sement de la république. Car Rome auroit
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eu moins de soldats, si les citoyens avoient

été plus occupés; et c'est la nécessité de

subsister, qui faisoit desirer la guerre. Si le

peuple ,«eplaignoit dé n'avoir point de part
aux champs qu'il avoit conquis, les patri^

ciens l'appaisoient en cédant, à chaque fois,

quelque partie de l'autorité. Commetous les

tyrans, plusavares qu'ambitieux; ilsaimoient

mieuxabandonnerdes magistratures que des

arpens de terres; et parce que lesdissentions

n'étoient favorables qu'à l'ambition des tri-

buns, chaque année laguerredevenoit l'uni-

que ressource du peuple, qui avoit toujours
été trompé dans son attente, et qui devoit

l'être encore. Or cette ressource fut assu-

rée, tant que les Romains ne portèrent

pas leurs armes hors de l'Italie.

La république devoit pencher vers sa

ruine, aussitôt que le changement des cir-

constances changeroit l'influence des cau-

ses qui L'avoientélevée. C'est ce qui arriva

après la seconde guerre punique, et plus
sensiblement encore après la troisième.

jAlors la guerre ne pouvoit plus faire di-

version aux disséntions domestiques parce

qu'il n'étoit pas possible de mener à l'en-
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hemi, d'un moment à l'autre, une grande

partie des citoyens; et le peuple à qui le

butin manquoit restoit sans ressource

parce qu'il ne savoit pas subsister de son

travail. Cependant il étoit plus nombreux

que jamais. Or un peuple oisif, qui n'a

pas de quoi subsister et qu'on ne peut
arracher à ses dissentions, sera naturelle-

ment porté à causer des révolutions dans

le gouvernement car il n'a d'espérance

que dans les troubles et sa cupidité est

excitée par le luxe qui lui rend sa misère

plus sensible.

Si pendant un temps le partage de l'au-

torité fut l'objet des dissentions, ce sera

désormais le partage des richesses. Les

pauvres se soulèveront, parce qu'ils n'ont

rien à perdre. Les riches s'armeront, parce

qu'ils ont tout perdu, s'ils cessent d'être

riches et l'or, qui distingue seul les ci-

toyens, coûtera plus à céder que les dignités.
• Il coûtera d'autant plus à céder, qu'il

tiendra lieu de tout dans un gouverne-
ment où tout deviendra vénal. Celui qui
sera assez riche pour acheter les suffra-

ges, sera sûr d'obtenir les magistratures
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celui qui les obtiendra sera sur de s en-

richir encore; et on les ambitionnera par
avarice.

Les mêmes usages sont bons ou mau-

vais suivant les circonstances. Un peuple
tans arts et sans métiers, est ce qu'il fal-

loit à Rome, tant que la guerre se fit en

Italie parce qu'alors cette ville n'avoit be-

soin que de soldats. Il n'en fut pas de même

dansla suite. Plus un empire est étendu,

plus il importe que la capitale soit rem-

plie de citoyens laborieux. Ainsi, comme

le désœuvrement du peuple avoit été une

des causes de l'agrandissement de la ré-

publique, il devoit être aussi une des cau-

ses de sa décadence.

Au lieu de soldats Rome ne renfermoit

qu'une populace affamée, que la prospérité
de l'état rendoit insolente, et que la mi-

sère soulevoit contre les riches. Pour la

faire subsister, on étoit contraint de pren-
dredans le trésor public, et de distribuer

du blé du lard, de l'huile et autres cho.

,ses semblables. Cependant cette populace,

qui croyoit avoir conquis l'univers ne

pouvoit se résoudre à vivre uniquement
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d'aumônes; et elle demandoit des terres, (

que les propriétaires ne vouloient pas céder.

Tôt ou tard, le luxe ruine les nations le ,“““,“.

chez lesquellesil s'introduit. Il y a un temps, •u«.u
nard1ec

à la vérité, où il paroît multiplier la masse

des richesses. Il anime l'industrie, il mul-

tiplie les arts, il fait fleurir le commerce

il met tout en valeur en un mot, et il

fait jouir de tout.

Il met tout en valeur, dis-je, -excepté

l'agriculture à laquelle il nuit nécessai-

rement, comme nous l'avons prouvé ail-

leurs. Il suflit de rappeler ici que les sou-

verains, pour fournir à leur superflu et à

celui des grands, sont dans la nécessite' de.

multiplier les impôts; et qu'après les avoir

multipliés, ils sont dans la nécessité de les

multiplier encore. De génération en géné-

ration, ils sont d'autant moins riches, qu'ils
font plus d'efforts pour augmenter leurs

revenus; parce que d'un côté, tout renché-

rit pour eux comme pour leurs sujets, et

que de l'autre, la source des richesses se

tarit, à mesure que les campagnes tom-

bent en friche.

Mais le luxe ne ruine l'agriculture qu'in-
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sensiblement, et pendant un temps, il porte
l'abondance dans les villes où les citoyens

qui n'ont rien, sont assurés de vivre de leur

travail. Si c'est un avantage, au moins

n'est-il que passager.
Comme le luxe force les plus riches à dé-

penser continuellement au-delà de ce qu'ils

ont, il viendra un temps où ils seront ré-

duits malgré eux à vivre d'économie. Alors

les arts de luxe cesseront d'être cultivés,

ceux qui en vivoient tomberont dans la

misère, et les villes seront ruinées comme

les campagnes,

Ejtuqa'»» Le luxe des Romains qui ruinoit les

"•«•' provinces conquises, ruina de bonne heure

l'agriculture en Italie, parce que les grands

sacrifièrent, à leur magnificence et à leurs

caprices, les terres dont ils s'étoient empa-

rés et comme les citoyens regardoient au-

dessous d'eux de cultiver les arts, il arriva

qu'à Rome, le luxe n'eut pas même l'a-

vantage passager de faire subsister les pau-

vres.

Le peuple étoit donc dans la misère, et

souvent les citoyens qui paroissoiait dans

J'epulence, se trou voient pauvres eux-mô-
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mes parce qu'ils l'étoient de tout ce qu'ils
n'avoient pas. Dans cet état des choses, il

ne pouvoit naître que des troubles d'un

côté, le trésor public ne suffisoit pas aux

besoins d'une populace nombreuse, qui

manquoit de pain, et qui n'en savoit pas

gagner; de l'autre, les lois ne pouvoient

réprimer les grands, dont l'avidité dépouil-
loit indistinctement les sujets de la répu-

blique, les alliés et les citoyens. D'après
ces considérations, vous jugez, Monsei-

gneur, que les dissentions, qui ont été

suspendues par des guerres, ne tarderont

pas à recommencer, et qu'elles seront bien

différentes de celles que sous avons vues.
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CHAPITRE III.

Jusqu'au tribunat de Tibérius Grac-

chus.

Apre,avoi,»b-Ju é t u d E de 1'histojre comme je l'ai

ie>s'oS' "il*^J*remarqué ? ne demande pas, Mon-

i""°i.otuîoli! seiçneur,qu'on apprenne tout ce qui est
damicinoEuu T] p
«i remt t.i- amvc11 y un choix a taire, et nous

sommes conduits dans ce choix par l'objet

que nous nous proposons.

Jusqu'ici nous avons considéré tout ce

qui a pu contribuer à la grandeur des

Piomains. Actuellement que plusieurs na-

tions ont été subjuguées, et que nous pré-

voyons la chute des monarchies qui sub-

sistent encore, il reste à observer

les révolutions dans les mœurs et dans le

gouvernement jusqu'à la ruine de la ré-

publique. C'est par rapport à cet objet que

je choisirai les faits dont je vous entre-

tiendrai.

BoS).i°i'«n.akï-a guerre conlinuoît en Espagne, et
guerretTEi^ngne,
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les Romains s'y montroient tels qu'ils s'é-

toient montrés en Afrique. Nous avons

vu que Viriathus avoit défait le préteur

Vétilius. Il éut de nouveaux succès il

eut aussi des revers. Mais, tant qu'il vé-

cut, il soutint avec gloire tout l'effort des

ennemis. Humain, juste, intrépide, en-

durci à la fatigue, grand capitaine il

n'eut jamais d'autres intérêts que ceux des

peuples dont il prenoit la défense il par-

tageoit également avec ses soldats le butin

et le danger, et il étoit à leur tête comme

un chef parmi ses égaux.

Q.Cécilius Métellus Macédonicus com-

mandoit depuis deux ans en Espagne, lors-

qu'on lui donna pour successeur, Q. Pom-Àt. j. c.i4i,

péius Népos, qui, sans talens et sans nais-
ddl.d.

sance, s'étoit élevé au consulat par une

perfidie. Lélius, ami de Scipion l'Afri-

cain, demandoit le consulat. Pompéius, qui

feignoit d'être ami de l'un et de l'autre
s'offrit de solliciter pour Lélius, et le sup-

planta.
Ennemi de Pompéius, Métellus donna

des congés à tous les soldats quien.de-
mandèrent il dissipa les munitions de
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guerre et de bouche et il ordonna de"

laisser mourir de faim les éléphans. A

cette conduite d'un homme qui avoit paru

jusqu'alors aussi bon citoyen que bon gé-

néral, on pouvoit juger qu'on n'étoit pas
loin des temps où la république seroit

tout-à-fait sacrifiée à des vues particulières.
Si Métellus parce qu'il étoit ennemi de

Pompéius, vouloit le faire échouer, il au-

roit pu s'en reposer sur l'incapacité de ce

consul, qui n'eut aucun succès, quoique
son armée fût au moins de trente mille

hommes.

i-»rc™a«;tePendant que Pompéius faisoit la guerreavecViiiaihil!. 1 r »
aux Arvaques, Viriathus, qui l'anne'e pré-
cédente avoit vaincu le proconsul Fabius

Servilianus, le défit encore, et le poussa
dans un poste, d'où les Romains pou-

voient difficilement lui échapper. Dans

cette conjoncture il fit des propositions,

parce qu'il crut pouvoir assurer la paix

a»,t. c.ni, et par le traité, que le sénat et le peuple
t, aome6.j.

ratjgerent on convint de garder de part

et d'autre tout ce qu'on possédoit. Viria-

thus avoit alors étendu sa domination sur

le Tage et sur l'Èbre, et les Romains cora-
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mençoient à se lasser de cette guerre qui.
duroit depuis neuf ans.

Si Viriathus comptoit sur la foi des.

traités, il ne connoissoit pas le sénat. Dès

l'année suivante, les hostilités recommen-

cèrent. On avoit continué le commande-

ment à Pompéius dans l'Espagne citérietire;
et dans l'Espagne ultérieure, le consul Q.
Servilius Cépio avoit succédé à son frère

Fabius Servilianus. Servilius, aussitôt qu'il
fut arrivé dans sa province, commença

par chercher des prétextes pour rompre la

paix et bientôt après, sans en chercher

davantage, il arma ouvertement. Le sé-

nat même l'y autorisa.

Viriathus, qui n'a voit pas prévu cette

perfidie, fut réduit à fuir devant l'armée

du consul. Ses alliés ne lui donnèrent au-

cun secours. Comme ils n'avoient pas pu
se concerter pour leur défense commune,
ils n'osèrent prendre les armes, et quel-

ques- uns furent même forcés de se sou-

mettre aux Romains. Alors Servilius mé-

dita une nouvelle trahison. Il offrit la paix,
si on lui livroit les chefs de plusieurs villes,.

qui s'étoient soustraites à la république;,
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et lorsqu'on les lui eut livrés, il y mit une

nouvelle condition il demanda que Vi-

riaihus livrât ses armes, et s'abandonnât

lui-même à la discrétion du sénat. La guer-
re continua. Il ii'ëtôit pas néanmoins au

pouvoir du consul de la conduire avec suc-

cès car ses troupes, auxquelles il étoit

a«.t.c.,40, odieux le méprisoient, et se soulevoient

contre lui. Il fit assassiner Viriailius.

l™,™j,i;t. Pompéius assiégeoit alors Numance.
al'"t{:e.~umnn·

d''«•
.Après avoir ruiné ses troupes devant cette

place, il fit avec les Numantins un traité

qui les déshonorent; et lorsque, l'année sui-

vante-, il remit le commandement au consul

M. Pômpilius Lénas,il eut l'impudence de

nier ce traité qu'il avoit conclu en présence
des principaux oiliciers de l'armée. Popilius

renvoya la décision de cette affaire au sé-

nat, et suspendit les hostilités. Mais Pom-

péiuf persista toujours à nier un fait de la

denière évidence; et le sénat, qui ne vou-

loit pas la paix, jugea qu'il n'y avoit point
eu de traité.

Popilius, ayant recommencé la guerre,

a».i.c.,s7, fut battu, et perdit une partie de son ar-'

mée. Le consul C. Hostilius Mancïmii,
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qui lui succéda, ne fit que des fautes, et

n'éprouva que des revers. Ses .soldats, ef-

frayés à la vue des ennemis, n'osoient plus
sortir du camp. il résolut de s'éloigner
et il choisit une nuit pour sa retraite.

Mais, quoiqu'il eût vingt mille hommes,

quatre mille Numantins qui le poursuivi-

rent, firent un grand carnage de ses trou-

pes, et le poussèrent dans des défilés, où

ils l'enfermèrent. Il leur envoya un héraut

pour entrer en composition.
Les Numantins refusèrent de traiter

avec lui: ils avoient appris à se méfier des

généraux de la république. Heureusement

pour les Romains, ils crurent pouvoir
donner leur confiance au quesleur Tibé-

rius Sempronius Gracchus dont la pro-
bité étoit reconnue; et Gracchus sauva

l'armée. Ils éloient bien simples, si la pro-
bité d'un seul citoyen les rassuroit contre

le sénat.

Le traité que Tibérius Gracchus fit avec

eux, étoit assez justifié par la nécessité où

l'on avoit été de le conclure et s'il étoit

honteux pour la république toute l'infa-

mie en retomboit sur Ilostilius. Ce con-
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sul, qui eut ordre de venir rendre compte
de sa conduite, fut remplacé par son col-

lègue, M. Émilius Lépidus, quifit la guerre
aux Vaccéens contre la défense du sénat,

et qui perdit six mille hommes dans une

déroute.

La conduite du sénat avec les Numan-

tins fut la même que celle qu'il avoit tenue

avec les Samnites après le traité des Four-

av.j. c. in, ches Caudines. Il ordonna qu'Hostilius etâeRome61S. X
tous ceux qui avoient garanti le dernier

traité, seroient livrés à l'ennemi et Hosti-

lius, se piquant d'autant de générosité que

Sp. Posthumius, invita lui-même le peuple
à autoriser ce décret. Mais le peuple ne

consentit point que Gracchus fût livré, et

Hostilius qu'on livra seul ne fut pas ac-

cepté par les Numanlins.

Cette nouvelle perfidie ne releva pas les

affaires des Romains. Contre une ville où il

n'y avoit jamais eu plus de huit mille sol-

dats, il fallut enfin armer jusqu'à soixante

mille hommes: on en donna le commande-

ment à Scipion l'Africain, qu'on jugea seul

ftr 3.c.<>:>capable de terminer cette guerre, et encore
d.aom.».

ce général ne crut-il devoir marcher contre
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les Numantins, qu'après avoir employé une

année à rétablir la discipline dans les trou-

pes. Numance fat rasée et on vendit tous

les citoyens qui survécurent à la ruine de

leur ville.

Pendant cette guerre, on voit que les Ro-

mains vont ouvertement à la tyrannie par
toutes sortes de voies; que les généraux,
sans égard pour les ordres du sénat, ne

forment des entreprises que pour assouvir

leur avidité; et que, dans la prospérité de la

république la discipline commence à se

perdre. Une révolte des esclaves en Sicile

va nous faire remarquer d'autres abus. Elle

commenca deux ans avant la ruine de Na-

mance.

Les citoyens riches avoient rempli les s».iif™«oi
r'' -) ~T T t d<aemiaven.

campagnes de Sicile et d'Italie d'esclaves,

qu'ils traitoient avec plus de dureté que
leurs bêtes, parcequ'ils les acquéraient à plus
vil prix. Leur avarice sordide et barbare

qui refusoit à ces malheureux jusqu'aux
choses les plus nécessaires, les forçoit à vi-

vre de brigandage. Ils les y invitoient eux-

mêmes, afin d'être dispensés de les nourrir; >

et ils les protégeoient contre les poursuites
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des préteurs, auxquels il étoit difficile d'en

faire justice.
En Sicile où ce désordre étoit plus grand

qu'ailleurs, les esclavesmafclioient en trou-

pes et formoient des bandes de voleurs,

qui commettaient impunément toutes sortes

de violences. Ge genre de vie, où ils fai-

soient ensemble l'essai de leur courage
leur fit connoître leurs forces, et ils résolu-

rent de se soustraire à des maîtres aussi

avares que cruels. Un de leurs chefs, nom-

mé Eunus, à la tête de soixante-dix mille,

prit toutes les marques de la royauté. Il se

faisoit appeler Antiochus, parce qu'il étoit

deSyrie; et bientôt on comptajusqu'àdeux
cent mille esclaves qui se soulevèrent dans

les différentes parties de la Sicile. Ces bri-

gands commirent des cruautés inouies. Ils se

défendoient en désespérés, commedes hom-

mes qui n'avoient pour ressources que la

victoire ou la mort. Quatre préteurs, qu'on

envoya contre eux, furent successivement

battus. Le consul C. Fulvius, collègue de

Scipionl'Africain, lescombattit sans succès.

Son successeur au consulat, L. Calpurnius

Piso, le même qui avoit fait passer la loi
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contre les magistrats concussionnaires

remporta sur eux la première victoire et

l'année suivante, le consul P. Ilu pilius Né-

pos acheva de les exterminer. Ceux qui ne
~o.J. c.

périrent pas dans les combats, expirèrent
a«Rame"'•

sur la croix. Pendant cette guerre, à Rome

et dans plusieurs- villes d'Italie, les esclaves

formèrent une conspiration qui fut décou-

verte, et qui n'eut pas de suite.

Aux désordres que les citoyens puissans .«Aïi" ,î?ï»îAux désordres que les citoyens puissansra~feron"t P"
causoient dans les provinces, on peut juger

»ci»u«.

de l'abus qu'ils faisoient de leur crédit à

Rome même. Une loi, portée pendant la “

guerre de Numance, donne occasion de

remarquer qu'ils ne laissoient plus au peu-

ple la liberté des sufliages.

Jusqu'à l'an de Rome 6 1 5, les suilrages
avoient été donnés de vive voix. Cette ma-

nière de procéder aux élections avoit l'a-

vantage de pouvoir éclairer le peuple sur

les candidats, auxquels il devoit la préfé-

rence, parce qu'on discutoit publiquement
le mérite de ceux qui se présentoient. Mais

quand le temps fut arrivé où l'avidité com-

mençoît à faire briguer les magistratures
les citoyens puissans employèrent les me-
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naces et la violence pour se rendre maîtres

des élections et le peuple sentit qu'en con-

tinuan t dedonner ses suffrages de vive voix,

il n'avoit plus la liberté de choisir ses ma-

gistrats. Alors on fit une loi qui régla que
désormais les élections se feroient par scru-

tin, c'est-à-dire, en comptant les billets où

chacun auroit écrit le nom de celui qu'il
choisissoit.

Cette loi rendit la liberté des suffrages.
Mais le peuple, qui se corrompoit, ne de-

voit jouir de cette liberté, que pour vendre

les magistratures et le secret du scru-

tin favorisoit tout à «fait ce nouvel abus.

Quand il n'y a plus de mœurs les lois pa-
roissent moins faites pour remédier aux in-

convéoiens, que pour les constater.
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CHAPITRE IV.

Du tribunat de Tibérius Gracchus;

IL y avoit à Rome une populace immense, ci.cami.neM«a
rr featnouhlevcom-

les plus grandes richesses, la plus grande S,°"ï "tÎ

pauvreté, et tous les vices qui vont à la suite
ea..eeaoenu..

du luxe, Alors naquirent des troubles qui
ne finiront qu'avec la république. Ils com-

mencèrent l'année de la ruine de Numarice dtaàafeu.'

lorsque Scipion étoit encore devant cette

place qu'il tenoit bloquée.

Gracchus, offensé de ce qu'on n'avoit

point eu d'égard pour le traité dont il étoit

l'auteur, fut encore irrité contre le sénat

qui l'eût livré aux Numantins si le peuple
ne s'y fût opposé. Sensible à cette injure, il

chercha l'occasion de se venger, et il se fit

élire tribun. Quoique plébéien, il jouissoit

par sa famille d'une grande considération.

Il étoit beau-frère de Scipion, gendred'Ap-
Claudius prince dusénat'; et son père, deux

fois consul avoit obtenu les honneurs du
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triomphe. C'est ce même Sempronius qui
avoit épousé Cornélie fille du premier
Africain. D'ailleurs avec une répu tation de

courage, de prudence et de probiié, Grac-

chus a voit encoreune éloquence (jui le met-

toit bien au dessus des orateurs de son

temps, et une figure qui paroissoit donner

un nouveau prix à son éloquence et aux

autres qualités de son ame.

tS'pom'S™- Il entreprit de renouveler la loi Licinia,"eiPrla enou-
«,1..

°
parlaquelle il étoit défendu à tout citoyen

d'avoir plus de cinq cents arpens de terre.

L'objet de ce tribun n'étoit pas uniquement
de soulager la misère du peuple il vouloit

sur-tout que les campagnes fussent désor-

mais cultivées par des citoyens, jugeant les

esclaves dont elles étoient remplies, inu-

tiles pour la guerre et dangereux pendant

la paix.

i,?"kï°"°n' -My a-v0't long-temps que la loi Licinia

étoit tombée dans l'oubli. Elle paroissoit

proscrite, et les riches ne s'attendoient pas

à la voir revivre. Ii seroit dillicile de se re-

présenter la fureur avec laquelle lis s'élevè-

rent contre les desseins de Tibéiius. On

n'avoit jamais rien vu de semblahle dans
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les querelles fréquentes que le partage des

terres avoit autrefois suscitées. C'est que

l'avarice s'étoit accrue avec les richesses, et

que le temps étoit arrivé où on défendroit

ses biens par toutes sortes de violences,

parce qu'on les avoit acquis par toutes sortes

de voies.

Le tribun, qui prévoyoit les'oppositions A'l°°i™'r"i™1'.J 1l11{,'nbénu5npu.
des riches, avoit apporté quelque adoucis- f^'°"

sement à la loi Licinia. Il consentoit que

chaque enfant de famille pût avoir en pro-

pre deux cent cinquante arpens et il n'exi-

geoit pas qu'en restituant les terres qu'on
avoit usurpées, on rendit compte des fruits

dont on auroit joui. Mais ces adoucissemens

mêmes aigrissoient les riches parce que

l'équité dont on paroissoit user à leur

égard les rendoit plus odieux s'ils ne se

laissoient pas dépouiller. Ils traitèrent Ti-

bérius de séditieux de perturbateur du

repos public. Parce qu'ils ne voyoient

qu'eux dans la république ils l'appeloient
•

l'ennemi de l'état et ils l'accusoient d'as-

pirer àia tyrannie parce qu'il prenoit les

intérêts du peuple.
Plus ils déclamoient contre lui avec ani* a««" •«• '•••
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,ii.ii».n™mosifé, plus lui-même il montroit de mo*
t.tMi.Jc.n.I.

dératioti. 11T, leur demandoit s ils ne pour-
roient pas vivre avec cinq cents arpens. Il

leur représentent la misère des citoyens-,

auxquels ils refusoient des terres. Ils'éle-

voit contre l'abus qui, ôtant aux pauvres
la ressource de vivre en cultivant les

champs des riches, autorisoit les grands

propriétaires à nourrir dans de vastes do-

maines leurs esclaves plutôt que leurs con-

citoyens., Les bêtes sauvages disoit-il

ont des tanières pour se retirer; et des

hommes qu'on dit les maître.s de l'uni-

vers, n'ont pas un toit pour se mettre

à couvert des injures du temps il ne

leur reste que les cicatrices des blessu-

res qu'ils ont reçues dans les combats-

Il lui éloil d'autant plus facile de rendre

la multitude favorable à ses desseins, qu'il

plaidoit pour le peuple devant le peuple
même. Le jour ayant été pris pour la pu-
blicalion de la loi, le sénat s'assembla.

commtMi*.A en juger par le passé il sembloit

àataii."
''cfe"~

que cette compagnie enlreroit en compo-

silion. En effet, elle eût abandonné des

dignités pour conserver ses terres mais
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elle ne pouvoit plus faire de ces marchés

et elle étoit moins disposée que jamais à

se laisser dépouiller. Si quelques sénateurs

vouloient qu'on eût égard aux plaintes
des tribuns, le plus grand nombre rejej

toit avec indignation un avis qui tendoit

à diminuer leur fortune. Cés terres dont

on les vouloit déposséder les uns disoient

les tenir de leurs pères les autres assu.

roient les avoir acquises de bonne foi.

Quelques- uns voilant leur avarice du pré-
texte de la religion, disoient que leurs an-

cêtres étoieut enterrés dans ces terres, et

qu'ils en défendraient les sépulchres jus-

qu'à la mort. On parla d'employer la vio-

lence contre Tibérius et, après bien des

avis, on s'en tint au parti qui avoit réussi

tant de fois, c'est-à-dire à la voie d'op-

position. On choisit à cet effet le tribun

M. Octavius Cécina, qui, quoiqu'ami de

Tibérius, entra facilement dans les vues

des riches, parce qu'il éloit riche lui-même,
et qu'il eût beaucoup perdu si la loi eût

été portée.
Il est certain que la loi Licinia avoit iuwnwnufl»

de grands inconveniens,11Tis'agissoit de rui^
delaidiliions
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ner les premières familles, qu'on regardoit
comme le soutien de la république. Les

recherches, auxquelles elle obligeoit, pou-
voient occasionner bien des troubles. Il

en devoit naître des procès sans fin. Après
avoir réduit les plus grands propriétaires à

cinq cents arpens, il n'étoit pas sûr qu'il res-

tât des terres pour tous lescitoyens qui n'en

avoient pas et il paroissoit au contraire

que la loi, qui devoit ruiner les riches

ne pouvoit pas pourvoir au soulagement
de tous les pauvres. C'est sur ces motifs

qu'Octavius fonda son opposition.
E!ifii«»rapièlTibérius cependant ne renonça pas à
queTibériu9a 3 l

î*ïimeo".Vi!ses desseins. Il remonta à l'institution du
q~tjuppo~t.

b 1
y.uüp

tribunat et, après avoir montré quel en

avoit été le motif, il représenta que si le

peuple avoit pu déposer un roi, et abolir

la royauté même il pouvoit, à plus forte

raison, déposer un, tribun qui abuserait
-de son autorité, et abolir le tribunat, si

cette magistrature devenoit contraire à ses

intérêts. Il demanda donc que le peuple

décidât qui, de lui ou d'Octavius lui

étoit contraire ou favorable; et'que celui

des deux qui seroit déclaré avoir abusé des
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priviléges de sa place fût déposé sur-le-

champ.
Cette entreprise, jusqu'alors sans exem- Iib*£;•

ple lui re'ussit Octavius fut déposé. La

loi Licinia ne trouva plus d'opposition
et on nomma pour la faire exécu ter, trois

commissaires, Tibérius son beau père

Ap. Claudius, et son frère C. Gracchus,

qui servoit alors sous Scipion au siége de

Numance.

Tibérius disposa de la place d'Octavius

en faveur d'un homme qui lui étoit dé-

voué. Alors absolu dans, le tribunat il fut

en quelque sorte maître dela république.
Il pouvoit suspendre les fonctions de tous

les magistrats et aucun d'eux ne pou.
voit rien entreprendre sans son consen-

tement.

Tant de crédit pouvoit le faire soup- J,™ £“»"•.

çonner d'aspirer à la tyrannie. Ses ennemis ™ui3ï!u«.1'1*"

s'en prévalurent. Ils formèrent des com-

plots contre lui, et sa vie fut en danger.
Il falloit donc qu'il humiliât le sénat ou

qu'il pérît dans son entreprise. C'est pour-

quoi, déterminé à ne plus garder de mé-

nagement, il résolut de transporter toute
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la puissance au peuple. Il proposa d'abré-

ger le temps de service des soldats d'ap-

peler au peuple de tous les jugemens et

de mettre dans les tribunaux autant de

chevaliers que de sénateurs. Le sénat étoit

sur-tout offensé de cette dernière proposi-

tion, lorsque de nouveaux projets l'irritè-

rent encore davantage.
Attalus Philométor, dernier roi de Per-

dj'iiœeÈ^3'gamej mourut cette année. Il légua sesUe

états au peuple romain; et déjà les séna-

teurs regardoient d'un oeil avide la succes-

sion de ce prince dont ils se croyoient les

héritiers. Ce fut à cette occasion que Ti-

bérius leur porta le coup auquel ils paru-

rent le plus sensibles. Il proposa de par.

tager entre les plus pauvres citoyens tout

le mobilier d'Attalus, et de donner au peu-

ple la disposition des revenus du royau-

me de Pergame. A cette proposition, les

sénateurs jurèrent de se venger, à quel-

que prix que ce fût du tribun qui l'avoit

faite.

ji .i«m»n^i- Tibérius. pour exécuter ses projets, de-f<e commué r f I >
«iwi.LibuMi.mandoit à être continué dans le tribunat.

Il avoit contre lui le se'uat les grands et
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les tribuns jaloux de son crédit. Mais le

peuple lui étoit favorable. Il venoit de

s'assembler au Capitole, et il alloit pro.

céder à l'élection, lorsqu'on vint dire à

Tibérius que les sénateurs avoient ré-

solu de l'attaquer jusques dans son tri-

bunal. En effet leurs esclaves armés

de bâtons les attendoient à la porte du

sénat.

Il s'agissoit de faire connoître au peu- "»"••
p:t¡ltl:jal,:l.itt"u".

pie le danger qui* menacoit son tribun. Le

tumulte étoit grand les ennemis de Ti-

bérius l'augmentoient à dessein et il ne

lui fut pas possible de se faire entendre.

Réduit à s'exprimer'par des gestes il ton-

cha sa tête des deux mains pour faire

comprendre qu'on en vouloit à sa vie.

Aussitôt un bruit se répand jusques dans

le sénat, que Tibérius demande la cou-

ronne. Les sénateurs qui ne cherchoient

qu'un prétexte pour user de violence, fei-

gnent de prendre l'alarme. Scipion Nasica,

fils de celui qui avoit été reconnu pour le

plus honnête homme de la république
exhorte le consul P. Minucius à faire pé-
rir le prétendu tyran, assurant qu'il n'y
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a pas un moment à perdre, si on veut

conserver la liberté et sur le refus de ce

magistrat, qui ne crut pas devoir être

l'instrument de la vengeance de quelques

citoyens, il marche lui-même à la tête des

sénateurs de son parti. Leurs esclaves
• qui les précèdent, frappent surtout ce qui

Ar.j. c.i33,s'oppose à leur passage. Le peuple prend la
deRon!e6xT,

fuite Tibérius est assommé plus de trois

cents de ses partisans périssent avec lui, et

le sénat continua de sévir pendant plu-

sieurs jours, contre tous ceux qu'il jugea
avoir été favorables aux desseins du tribun.

Voilà la première dissention de cette es-

pèce. Ce furent les sénateurs qui l'ensan"

glantèrent. Leurs premiers coups tombè-

rent sur un citoyen dont la personne
étoit réputée sacrée et ils le tuèrent dans

le Capitole même, où le peuple étoit as-

semblé.
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CHAPITRE V.

Jusqud la mort de Caïus Gracchus.

Vj'est pendant le tribunat de Tibérius, ^j™^q ieetendmtlt-

que Calpurnius vainquit en Sicile les es- Sep1™»!?™faitprieo n
claves qui setoient révoltés. Cette guerre •'•'•"•"•

ne finit que l'année suivante. Alors il y
avoit de pareils soulèvemens en Asie et

la cause en était la même. Attale étant

mort pendant ces troubles Aristonicus
fils naturel d'Eumène, arma pour lui les "iJùce1,3,

esclaves et se rendit maître du royaume

d~

de Pergame. Son règne fut court. Vain-

queur, la première année, du consul P.

Licinius Crassus qui perdit la vie, la

suivante il fut vaincu et fait prisonnier

par le consul M. Perpenna, qui mourut

de maladie peu après sa victoire. Il orna

le char de triomphe de Manius Aquilius,

qui avoit succédé à Perpenna dans le dé-AT.j c ,i

partement de l'Asie, et il fut jeté dans
V'°™

une prison où on l'étrangla.
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inaiBn.i!onauLa mort de Tibérius n'avoit pas rétabli
peupleapri'ila
™°"

d*™ le calme. Le peuple, qui se la reprochoit,

n'attendait que le moment de la venger.
Il voyoit avec indignation qu'au mépris

de la loi Valéria, on eût banni et même

fait mourir plusieurs citoyens; et il faisoit

prévoir qu'à son tour il mépriserait les

lois; à l'exemple du sénat. La violence

devoit donc décider désormais du sort de

la république.

stipionicaiiç»On insultoit Scipion Nasica on le trai-ruti o:!ramlJa I
*

toit publiquement d'assassin, de sacrilège:
on parloit de lui faire son procès. En vain

le sénat donna un décret pour le justifier..

II le fallut soustraire à la haine publique,
et on l'envoya en Asie. On prit pour pré-
texte la guerre d'Arislonicus: Mais cette

commission fut un véritable exil. Nasica

mourut à Pergame quelque temps après.

x.r «WMm
o

Dans la vue d'appaiser le peuple, le y
rx,!r,,toi,j.i.sénat feignit de consentira l'exécution de

la loi agraire, et on nomma pour suc.

céder à Tibérius dans cette commûsion,

P. Licinius Crassus, beau -père de Caïus

Gracchus. Crassus périt, comme je l'ai

dit, dans la guerre contre Aristonicus; i
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et Ap. Claudius étant mort sur ces entre-

faites, tout parut suspendu. Cependant le

sénat, qui crut devoir feindre encore, con-

sentit qu'on donnât deux nouveaux collè-

gues à Caïus Gracchus. Le choix tomba

*ur M. Fulvius Flaccus, et sur C. Carbo

deux hommes plus faits pour exciter des

séditions que pour conduire une entre-

prise.
Afin de juger de ceux que la loi Licinia sdP;mi-am.C' ca,.mp.).il

condamnoit à être dépouillés, les triumvirs S*1;
firent sommer tous les propriétaires de don-

ner une déclaration exacte de la quantité

d'arpens qu'ils possédoient. Mais les plus

riches, trop puissans pour obéir, mirent Ar r c
des gens armés sur leurs terres, et ]esdeao°lc'"•

plus foibles implorèrent la protection du

sénat et des grands. Ce!te affaire excitoit

de grands troubles, lorsque Scipion l'A-

fricain, sans combattre directement la loi

Lioinia trouva le moyen de l'éluder.

Malgré les alliances qui étoient entre

les maisons Cornélia et Sempronia, il n'y
avoit jamais eu d'union entre elles. Les

Scipions s'étoient toujours déclarés haute.

ment contre les entreprises de Tibérius,
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Onles sou'pçonnoit d'avoir tous contribué

à la mort de ce tribun, ou du moins de

l'avoir tous approuvée, et Scipion l'Afri-

cain vivoit mal avec sa femme, sœur des

Gracques. La haine, qui divisoit ces deux

maisons, devoit enfin éclater par un crime.

Comme les riches étoient, pour la plu-

part, en procès sur les bornes de leurs

possessions Scipion représenta que, tant

qu'on n'auroit pas terminé ces procès, il

ne seroit pas possible de connoître quelles
terres on devoit enlever à ceux qui en

avoient plus de cinq cents arpens. En con-

séquence il demanda qu'on marquât d'a-

bord les bornes précises des terres que
chacun possédoit et, parce que la con-

noissance de cette affaire passoit les pou-
voir des triumvirs, il proposa de nommer

une nouvelle commission pour en juger
ou de donner aux triumvirs des pouvoirs

plus étendus.

On auroit pu répondre qu'il importoit

peu de rechercher quelles étoient les pré-
tentions réciproques des grands proprié-

taires que le pouvoir donné aux trium-

virs de restreindre leurs possessions, ren-
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lërmoit implicitement le pouvoir d'en mar-

quer les bornes et qu'enfin, pour remplir

l'esprit de la loi, il suffirait de laisser à

chacun cinq cents arpens. Mais le peuple,

trompé par le raisonnement de Scipion

consentit à la proposition de ce sénateur.

Peut-être aussi les triumvirs se flattèrent-ils

qu'on leur confieroit la nouvelle commis-

sion. On la donna au consul C. Sempro-
nius Tuditanus.

Tuditanus, qui parut d'abord s'occuper
d™» ••y»»;

de cette affaire, l'abandonna bientôt après, "
sous prétexte que la guerre l'appeloit en

Illyrie et la colère des triumvirs qui se

voyoient les mains liées, retomba sur Sci-

pion. Ils lui reprochèrent son ingratitude
envers le peuple qu'il trahissoit, et qui

cependant l'avoit élevé à deux consulats

contre toutes les règles et ils le forcèrent

à s'expliquer sur la mort de Tibérius

comptant que par sa réponse il se ren-

droit odieux à l'un ou à l'autre parti. Je

la crois juste, répondit Scipion, s'il est

vrai que Tibérius ait aspiré cl la ty-
rannie. Le peuple parut indigné à celte

réponse, et Fulvius Flaccus s'emporta jus-
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l'iomfsis' qu'à menacer Scipion. Le lendemain, ce

sénateur fut trouvé mort dans son lit.

Aux iodices manifestes d'une mort vio

lente, les soupçons tombèrent sur Flaccus,

sur Cornélie mère des Gracques, et sur

Sempronia, qu'on accusoit d'avoir fait en-

trer les assassins dans la chambre de son

mari. On ne fit aucune information sur

l'attentatqui enlevoit ce grand homme

à la république. Le peuple craignoit

dit -on que Caïus ne fût trouvé cou-

pable.
c. Gmcciu. Cet événement suspendit les dissentions.t'M~rccà IJ~lo-

nu=.ce.
a

On flit qUe]qUe temps sans parler de la

loi Licinia, et Caïus parut même vouloir

désormais ne prendre aucune part aux af-

faires. Il n'y renonçoit pas néanmoins. Il

se préparoit dans Je silence au rôle qu'il
vouloit jouer, et il s'appliquoit à culûver

en lui le talent de la parole si nécessaire

pour conduire la inuhilude. Quelques an-

nées après, il monta dans la tribune aux

harangnes pour défendre un de ses clients,

Aux acclamations avec lesquelles il fut

reçu on connut les dispositions du peu-

ple à son égard. Il parla avec une élo-
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quence qui entraîna tous les suffrages, et

qui "donna de l'inquiétude aux riches. Ils

résolurent de tout tenter pour l'empêcher
de parvenir au tribunat.

Caïus avoit servi avec distinction au n ob*mla

siège de Numance. Soit qu'il voulût ache-
``°eem:e.

ver de se faire une réputation par les ar-

mes soit qu'il jugeât devoir s'éloigner

pour quelque temps, il demanda de l'em-

ploi dans l'armée de Sardaigne et on lui

donna celui de questeur. C'étoit le pre- a»,.t. e. ,,»

mier grade pour arriver aux dignités. Pen-
&i,m.t..S.

dant sa questure il fut cher aux alliés et

aux troupes. Avec des mœurs austères, il

étoit indulgent pour les autres. Il donnoit

l'exemple de la discipline il étoit d'un

grand désintéressement, et il avoit un cou-

rage à toute épreuve.
Deux ans après il revint à Rome, et il “ “, fl0,“

obtint le tribunat, malgré les cabales des pllôiief'0"

grands, qui employèrent toutes sortes de

moyens pour lui donner l'exclusion. Aussi

éloquent que son frère mais plus véhé-

ment, il en reprit les projets avec auda-

ce et il affichaaufarjt de haine contre le sé-

nat, que de zèle pour les intérêts du peuple.
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Tibérius avoit projeté de donner les

droits de cité à tous les peuples d'Italie.

Il paroit que Caïus les donna à ceux du

Latium et à quelques autres. En même

i-A&omt%l'2'temPs>il arrêta que les colonies latines

auroient les mêmes prérogatives que les

colonies romaines et que parmi celles-ci,

celles qui n'avoient pas droit de suffrage
l'auroient désormais, lorsqu'il s'agiroit de

porter de nouvelles lois. Par ces réglemens
il augmentoit le nombre de ses partisans
et c'étaient autant de suffrages qu'il ac-

quéroit.
Il ordonna que personne ne seroit con-

traint de porter les armes avant l'âge de

dix-sept ans, et qu'on habilleroit les soldats

aux dépens du public. Il régla à un prix très-

modique le blé qu'on distribuoit tous les

mois aux citoyens peu aisés. Il fit même

faire des distributions gratuites. Enfin il

proposa de construire des greniers publics

pour prévenir la disette; et ayant été chargé
de la conduite de cet ouvrage il l'exécuta

avec une grande magnificence.
n«»i..,-“»,- Ces réglemens étoient agréables à lamrnssuxsEna-

î.7n,'P«,r,uî multitude mais il importoit à Caïus d'inlé-
cheYxiiEu,
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resser dans ses projets les plus riches

d'entre le peuple et il se flatta d'y

réussir s'il leur procuroit des distinctions

qui jusqu'alors n'avoient appartenu qu'au
sénat.

Les sénateurs en possession de tous les

tribunaux avoient seuls l'administration

de la justice ils e'ioient les arbitres de la

.fortune des citoyens, età ce titre ilsjouis-
soient d'une grande autorité et d'une grande
considération. Leur enlever cette préroga-

tive, c'éloit tout-à-la-fois les humilier et

élever contre eux un parti puissant, qui
auroit intérêt à les humilier de plus en plus.

Tibérius, qui avoit formé ce projet, n'avoit

pas eu le temps de l'exécuter. Caïus le re-

prit dans une circonstance favorable et

l'exécuta.

Auréiius Cotta et ManiusAquilius con-

vaincus de concussion avoient échappé à

la rigueur des lois, et la prévarication des

juges étoit si manifeste, que le sénat n'osa

s'opposer ouvertement aux mesures qu'il
convenoit de prendre pour prévenir de pa-
reils abus. Caïus saisit cette occasion, pour

faire voir combien il importoit à la sûreté
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des citoyens, queles sénateursn' eussentplus
l'administration dela justice; et ilfit passer
une loi qui leur ôtoit les jugemens pour les

donner auxchevaliers.

coramsmem-niAux deux ordres qui étoient autrefoisdel'Ordree'iut.J-"' dans la république celui des patriciens et

celui des plébéiens nous avons vu qu'il en

succéda deux autres celui du sénat et celui

du peuple. Il en va naître un troisième, ce-

lui des chevaliers.

Depuis Servius Tullius jusqu'aux Grac-

ques, les chevaliers, destinés à servir dans

les légions, ont joui de plusieurs distinc-

tions. Ils formoient les dix-huit premières

centuries; et en conséquence ils avoient le

premier rang dans les comices par centu-

ries et ils y opinoient les premiers. Leur

paie étoit triple de celle des fantassin.».Ils

avoient encore une triple part dans toutes

les distributions qui se faisoientaux troupes.
On leur donnoit le double d'arpens ou

même davantage, lorsqu'on établissoit une

colonie; et quand on campoit, on les exemp-
toit de travailler aux retranchemens. Ils

portaient une phalère, c'est-à-dire, un bau-

drier orné de clous dorés; un anneau d'or,
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tomme lessénateurs et dans certaines cé-

rémonies, une robe blanche bordée de

pourpre, rayée de larges bandes de même

couleur, et que par cette raison, on nom-

moit trabea.

Par ces distinctions, ils se trouvoient les

premiers d'entre le peuple cependant ils

étoient du même ordre, au moins pour le

plus grand nombre. Mais la loi qui les in-

troduisoit dans les tribunaux les ayant mis

en concurrence avec les sénateurs, on s'ac-

coutuma à les regarder comme un ordre à

part, et ils se placèrent entre le sénat et le

peuple. C'est alors proprement que comj

mença l'ordre équestre. Il se distinguera
de plus en plus, parce qu'il aura des inté-

rêtsséparésde ceuxdu peuple etdeceux du

sénat ( i ).

Caïus, à qui cet ordre devoit en quelque Pouvoira
sorte la naissance, avoit un parti puissant

c*!l"'

et attiroit à lui toute l'autorité. Continuel-

lement environné d'ambassadeurs, de ma-

(i) M.le Beau a delairci ce point d'histoire
dans des dissertationsqu'il a faites à ce sujet;
Mém,de l'Acad. des luscrip. tojn.aft
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gistrats, de gens de guerre, d'hommes

de lettres, d'artisans, d'ouvriers, il sem-

bloit s'être chargé seul de tous les soins du

gouvernement, et rien ne se faisoit sans

lui. Cette puissance, odieuse au sénat, eût

été suspecte dans une république, si le

caractère de Caïus n'eût pas écarté tout

soupçon.

£»"è"buï°té. Les sénateurs attendoient impatiem-
ment la fin de ce tribunat, et Caïus lui-

même ne demandoit pas à être continué.

Mais le peuple qui mettoit en lui toute sa

confiance, lui donna ses suffrages pour
l'année suivante. Il est le premier qui ait

obtenu cette magistrature sans l'avoir bri-

guée.

Mi>r.ntmpiojj Effrayé de tant de faveur, le sénat fut
Fules.Plla_leur!
pour,ii,niiaetau moment d'employer encore la violence.'«eucrédit. T •/

Cependant, après de longs débats, le parti
le plus modéré prévalut. Livius Drusus

un des collègues de Caïus, étoit plein de

at. j.c. , bonnes intentions. Il vouloit la paix il
eaRomea3s'.

eût été jaloux de la procurer. Mais cet

ouvrage étoit au-dessus de ses force*. Les

sénateurs jugèrent qu'ils pourroient faire

servir à leurs desseins la droiture et la
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simplicité de cet homme qu'ils connois-

soient d'ailleurs pour un esprit borné. Ils

n'exigèrent pas de lui qu'il s'opposât aux

propositions de Caïus ils lui conseillèrent

au contraire d'en faire de plus favorables

au peuple; et ils lui promirent que le sé-

nat, qui le croyoit seul capable de réta-

blir le calme, et qui, par cette raison, vou-

loit contribuer à lui donner du crédit, le

soutiendroit dans tout ce qu'il voudroit

entreprendre. On demandoit seulement

qu'il rendît témoignage au peuple des bon-

nes intentions de cette compagnie.
Ce tribun donna dans le piège qu'on lui1

tendoit. Il ne fut plus possible à Caïus de

proposer des lois avantageuses qu'aussitôt
Drusus n'en proposât de plus avantageu-
ses encore et parce qu'en renchérissant

sur son collègue il paroissoit toujours l'in-

terprète du sénat, ce corps en devenoit

moins odieux. Drusus s'applaudissoit de

partager le crédit de Caïus, et les séna-

teurs voyoient avec plaisir un partage qui
diminuoit la puissance de leur ennemi.

Mais ce moyen ne procuroit au sénat

qu'un avantage passager, et il étoit tout-
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à-fait propre à entretenir les dissentions.

Zn'S'Y'c" Malgré les imprécations qui avoient été
Ih,

faites contre ceux qui entreprendroient de

rétablir Carthage, le peuple, à la sollici,

tation du tribun Rubrius, ordonna que

cettevilleseroit rebâtie; et Caïus, qui avoit

appuyé la proposition de ce tribun se

chargea d'y conduire lui-même une colo-

nie de six mille hommes. Il y avoit de

l'imprudence à s'éloigner dans une con-

joncture oit son crédit diminuoit.

aojtsb^nciui En effet son absence fut favorable à
t,IQuhibJtI.

Drusus, qui s'appliqua sur tout à rendre

odieux Fulvius Flaccus. Il représenta ce

triumvir comme un séditieux, qui cher-

ehoit son élévation dans les troubles. Il

l'accusa même d'avoir tenté de soulever

les peuples dItalie, et on parla de lui faire

son procès.

ju-p"»p.i Caïus ayant appris le danger qui mena-

r£«i*tionud.çOjj.son ami, se hâta de revenir à Rome.

Il n'avoit, été absent que deux mois ce-

pendant il trouva son parti bien refroidi.

Il proposa de nouvelles lois; c'étoit le seul

moyen de regagner la faveur du peuple.

J?our être plus assuré que ses lois se-
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roient reçues, il fit venir à Rome un grand
nombre des étrangers auxquels il avoit

fait donner le droit de suffrage. Mais le

consul Fannius, à la sollicitation du sé-

nat leur ordonna de sortir incessamment

de la ville et Caïus, qui leur ordonnoit

de rester, et qui leur promettait main forte,

vit un de ces étrangers son hôte et son

ami traîné en prison par les licteurs et

il le vit sans oser s'y opposer. Sur ces en-

trefaites il eut encore l'imprudence d'alié-

ner ses collègues.
On devoit donner dans la place publi-

que un combat de gladiateurs, et on y
avoit élevé des échafauds pour la commo-

dité des principaux citoyens. Gaïus pré»
férant la commodité du peuple, ordonna

de les abattre; et malgré les oppositions
des autres tribuns qui tiroient peut-être

quelque profit de ces échafauds., il les fit

enlever lui-même la veille des jeux. Of-

fensés de la hauteur avec laquelle il se

conduisoit ses collègues se concertèrent;

pour l'exclure du tribunat aux comices

suivans. Ils ne purent pas cependant lui

enlever la pluralité des suffrages miiis
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ils firent un rapport infidelle du scrutin:

,o,|pî;: Caïus étoit rentré dans une condition
led"e.,u..

privée, et Opimius son pins cruel ennemi,AvT C.xxa
d.îiomeâà" avoit été élevéau consulat. Le nouveau con-

sul, fier de sa naissance et plein de mépris

pour le peuple, paroissoit capable des par-
tis les plus violens. Escorté d'un corps de

troupes étrangères, et environné des grands

qui traînoient à leur suite une foule de

clients et d'esclaves, il insultoit Caïus dans

tous les lieux où il le rencontroit, impatient

d'engager une querelle avec un homme dé-

nnme, sarmé, qu'il avoit résolu de faire périr.
Dans le dessein de raire casser les lois des

Gracques, il avoit convoqué l'assemblée du

peuple, et le jour où elle devoit se tenir, il

sacrifioit, suivant l'usage, au Capitale, lors-

qu'un de ses licteurs fut tué par les gensde

Flaccus, auxquels il avoit fait une insulte.

Aussitôt, comme si la mort d'un licleur eût

mis l'état en danger le sénat ordonna aux

consuls de pourvoira ce qu'il n'arrivât au-

cun dommage à la république. Revêtu,

par ce décret d'une autorité abaulue Opi-

mius commanda aux sénateurs et aux che-

valiers de prendre les armes, et de se trou-
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ver le lendemain sur la place, chacun avec

deux esclaves armés."

Le lendemain dès la pointe du jour, Mol)a. Caïltu
Flaccus s'empara du mont Aventin. Caïus

vint le joindre. Affligé des maux dont il se
a. c.

reprochoit d'être la cause, il lui persuada
deR°m°i3î-

d'entrer en accommodement. Mais Opi-

mius, qui vouloit la mort de l'un et de

l'autre, mit leur tête à prix, marcha contre

eux, et dissipa facilement une populace

attroupée. Flaccus fut égorgé dans un bain,

où il crut se cacher; et Caïus, qui n'avoit

pas tiré l'épée, se réfugia dans un temple,
où il se fit tuer par un de ses esclaves. Plus

de trois mille hommes périrent dans cette

émeute. Cependant le cruel Opimius éleva

un temple à la Concorde, comme pour in.

sulter aux mânes des citoyens dont il avoit

répandu le sang.
Toutes les lois des Gracques furent abo- t,aioi><»

lies. Un tribun, gagné par le sénat, ayant k"1"*
~~<a~~

représenté combien il étoit difficile de faire

un nouveau partage des terres demanda

que ceux qui avoient plus de cinq cents ar-

pens, payassent, à proportion de l'élendue

de leurs possessions une certaine rede-
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vance, dont le produit seroit distribué aux

pauvres citoyens; et qu'en conséquence ils

fussent reconnus pour propriétaires légiti-
mesde toutes leurs f erres. Lepeuple, trompé

par l'appât qu'on lui présentoit, rr-çut celte

loi les grands, qui ne craignirent plus d'ê-

tre recherches étendirent leurs domaines

par toutes sortes de moyens; et bienlôt ils

cessèrent de payer l'imposition, à laquelle
ils s'étoient soumis,
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CHAPITRE VI.

Considérations sur les causes et sur

les effets des dissentions de la ré-

publique,

Après l'expulsion des rois, les pie'-o,in. d«<«.
béicns auroient été les maîtws si dans

les assemblées du peuple, tous les suffra-

ges eussent été comptés. Mais appelés aux

comices par centuries, ils n'y venoient que

pour être témoins des délibérations qui se

prenoient sans eux, et ils se voyoient for-

cés d'obéir à des lois qu'ils n'avoient pas
faites.

Les appeler à ces assemblées, et y opi-
ner sans prendre leurs suffrages, c'étoit

les y admettre en apparence, et les en

exclure de fait; c'étoit reconnoitre qu'ils
avoient droit à la puissance législative, et

ne leur laisser néanmoins aucune part à

la législation. On avoit donc abusé de leur

simplicité. S'ils ouvraient les yeux, il étoit
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naturel qu'ils songeassent à recouvrer par
la force ce qu'on leur avoit enlevé par
artifice.

Il eût été possible d'entretenir l'erreur

où ils étoient. Il est au moins vraisem-

blable qu'ils n'auroient pas tenté de faire

des changemens dans le gouvernement,
si on n'avoit pas abusé de l'autorité qu'on

usurpoit sur eux. Mais la tyrannie devoit

être odieuse dans les patriciens, comme

elle l'avoit été dans les rois. Le peuple
réclama donc contre le partage inégal,

que Servius Tullius avoit fait de la sou-

veraineté et il connut que, pour n'être

pas vexé, il avoit besoin de commander.

Il le connut, dis-je; mais ee ne fut

que par degrés. Commel'autorité étoit loin

de lui, il n'étoit pas naturel que sa pre-
· mière pensée fût de s'en saisir. Il lui sufti-

soit de n'être pas opprimé. C'est pourquoi'

il se retira sur le mont Sacré, et il obtint des

tribuns. Telle fat l'origine des dissentions.

t™«itnn.™ On ne se borne pas à la défensive
dW"O,1entpas.e

l,
• *i™iiVoV"'lorsqu'on peut attaquer ceux qu'on » lieu

.'lJpp.t,o..
de craindre. Il arriva donc que du droit

de s'opposer aux entreprises des patri-
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tiens, les tribuns se firent un droit de

former eux-mêmes des entreprises.

L'ambition étoit le motif de toutes leurs Mo(ir,BÎta
démarches. Ils voulurent d'abord que la

£a"°"

puissance tribunicienne fût redoutable aux

patriciens ils aspirèrent ensuite à parta-

ger avec eux toutes les dignités.

La raison pour laquelle ils avoient été

créés, n'étoit donc en général pour eux

que le prétexte qui les faisoit agir. En

paroissant vouloir s'opposer à l'oppression,
ils avoient toute autre vue. La tyrannie
constante des patriciens contribuoit elle-

même à tromper le peuple: car en le for-

çant à se mettre sous la protection de ses

magistrats, elle lui faisoit prendre pour
zèle de leur part ce qui n'étoit qu'am-

bition.

Les tribuns ne tardèrent pas à se ren- h,t<™«,ut,

dre redoutables. C'est la sixième année ^j* d<

après leur création que Coriolan fut exilé.

Alors les comices par tribus devinrent un

tribunal qui jugea les patriciens.
Pour acquérir de jour en jour plus de x

puissance, il suffisoit aux tribuns d'éten-

dre le ressort des comices par tribus, et
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de resserrer celuides comices par centuries;

C'est à quoi ils s'appliquèrent.

TT<in:<.q»i Par ces cbangemens l'autorité passoit

£'JJaî"'l"aux plébe'iens. Les patriciens néanmoins

conservèrent long-temps toutes leurs pré-

rogatives. Comme les préjugés avoient mis

une distance étonnante entre les familles

patriciennes et les familles plébéiennes
et que la religion même ne permettoit pas
de confondre ces deux ordres, il sembloit

que le peuple, parce qu'il avoit toujours
donné les dignités aux patriciens, ne pou*
voit prendre sur lui de les donner aux

plébéiens.

r-cmment«. Mais les patriciens, comptant trop sur

ïE1»'™.nôî. des préjugés qui faisoient d'eux comme
"'1",II"'ull."l~l'eao
• une espèce à part, forcèrent le peuple à

s'appercevoir de l'avilissement où il avoit

été réduit. Alors on demanda, pourquoi
dans une république où les citoyens avoient

tous le même droit à la liberté, tous ne

participoient pas aux mêmes honneurs et

cette question, qu'on agitoit, devoit dé-

truire l'opinion qui donnoit au plus grand
nombre l'exclusion aux magistratures et

au sacerdoce.
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Les deux ordres se rapprochoientdonc: 1

ils tendoient à se confondre, à mesure

qu'une nouvelle manière de penser sapoit
les préjugés qui s'étoient élevés entre eux,

comme autant de barrières.

Mais cette nouvelle manière de penser ,r£'po;11"?,?.

bl" 1 C' fendrŸ
IrmcIné~

ne pouvoit s'établir que lentement. C'est logaiiv»

pourquoi les plébéiens ont été long-temps
avant d'entrer en partage des dignités.
Les patriciens d'ailleurs #avoient plusieurs

moyens pour se maintenir dans la posses-
sion des priviléges exclusifs qu'ils' s'arro-

geoient. Parle nombre des clients attachés

à chacun d'eux, ils avoient une grande
influence dans les élections. 1 e sénat ga-

gnoit un tribun, qui s'opposoit aux pro-

positions de sçs collègues. S'il appréhen-
doit la réunion des mfïïage&en faveur

d'un plébéien, il faisoit paraître sur les

rangs un patricien agréable au peuple il

créoit un dictateur pour présider aux co-

mices il suscitoit une guerre, qui sus-

pendoit les entreprises des tribuns en-

fin il enfroit en composition, et il cé-

doit quelque chose pour ne pas tout

perdre..
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T^SÎÎiîv.n'
i'a Ce qui étoit sur-tout favorable au preJ

i*miw°'qûîmier ordre, c'est que la multitude, peu~'élavoieut.
capable de tenue, passe facilement de la

plus grande résistance à la plus grande
soumission. Le peuple, qui ne connoissoit

par ses forces, ne s'en servoit que par in-

tervalles. Il menacoit d'une retraité il

refusoit de s'enrôler il portoit des lois

pour fonder ses prétentions il se rendoit

juge des patriciens, qui lui étoient con-

traires. Mais d'une année à l'autre il cé-

doit tout-à-cotip parce qu'il avoit des tri-

buns moins entreprenans, parce qu'il se

laissoit tromper aux promesses des con-

suls parce qu'il survenoit une guerre, ou

feulement quelque événement qu'il n'avoit

pas prévu.
La suppression des dettes et le partage

des terres éloient les grands moyens des

tribuns. Ils ne cessaient de dire au peuple

qu'il resteroit asservi tant que les magis-
tratures ne seroient conférées qu'aux pa-

triciens, et ils les obtinrent eux-mêmes.

Mais en partageant les honneurs, ils se

rapprochèrent du premier ordre, ils se

confondirent avec lui, ils en prirent les in-
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térêts et le peuple perdoit ses protecteurs,
dès qu'ils les avoit élevés.

Les patriciens se réunissoient pour dé-, commentP-n.1 t
l dantplusicut»

fendre leurs prérogatives les plébéiens ne Vf.li.Amôit
se réunissoient pas également pour soutenir îu.»' »u-se unissoient pas également poursoutenir ni..oi,n'cI,u-r & t' tl'Iludtihbéra-
leurs prétentions. Les querelles, que ceux- ;[£*£f°"T"j;
ci élevoient, ne paroissoient que les que-
relles des principaux d'entre eux. Dans

cet état des choies, les patriciens avoient

de grands avantages.
Les comices, où les différends se termi-

noient, pouvoient se passer en tumulte.

Mais rien ne s'y décidoit qu'à la pluralité
des suffrages et pour obtenir ce qu'on de-

mandoit, il falloit ou persuader le plus

grand nombre, ou lui plaire,
Il n'étoit pas possible d'employer la cor-

ruption car, chez un peuple pauvre, les

suffrages ne se vendent pas. parce que

personne ne les peut acheter. ·

On ne pouvoit pas non plus employer la

violence. Dans une république où tous les

citoyens étoient libres, ou vouloient l'être,
on eût été soupçonné d'aspirer à la tyran-

nie, si, sous prétexte de défendre les inté-

rêts du peuple, on eût osé prendre les armes.
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C'est ainsi que, pendant plusieurs siè-

cles, la pauvreté et l'amour de la liberté

'ont éloigné de toutes les délibérations pu-

bliques, la corruption et la violence.

swinoi..ru, La seconde guerre punique avoit forcé

^ioi.âiepV.id*les deux ordres à concourir également aue\t déllbérll-
«Mapuiiiq».[3ien commun, et ce concert se soutint

jusqu'à le ruine de Carthage. Mais lors-

qu'on n'eut plus rien à craindre au-dehors,
les troubles recommencèrent au-dedans,
et les dissentions prirent, sous les Grac-

ques un nouveau caractère.

Depuis long-temps il n'y avoit propre-
ment ni patriciens ni plébéiens les deux

ordres, qui en avoient pris la place, ces-

soient en quelque sorte eux-mêmes. Une

restoit que deux partis, celui des riches

et celui des pauvres; et le sénat, comme

le peuple étoit condamné à obéir désor-

mais aux plus riches citoyens.

L'or, autrefois inutile, étoit devenu né-

cessaire. L'amour des richesses prenoit

donc-la place de l'amour de la liberté. Le£

richesses par conséquent devoient être

l'unique sujet des dissentions.

C'est que, si on étoit riche on étoit tout.
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On obtenait les magistratures quand
on les avoit obtenues, cta.s'enriehissoit -en-

core; et la puissance n'dtôit plus/ recher-

cliée, que parce qu'elle promettoit de noif-

velles richesses. • q
On reproche aux Gracques d'avoir trans-

porté la puissance au peuple. Il est vrai

que dans une république riche, et cor-

rompue, la démocratie né pouvoit pro-
duire que des désordres mais l'aristocras-

tie n'en auroit guère moins produit. De-

puis qu'il n'y avoit que des riches et d§s

pauvres, ce n'étoit ni au peuple ni au sénat

àcommander, etRome devoit bientôt avoir

un maître..

Le passage d'un usage à l'autre n'est

jamais brusque. Voilà pourquoi les séca-

teurs ne prirent pas uuvertement les ar-

mes contre Tibérius. Mais.la violence leur

ayant réussi, ils ne craignirent plus de

les prendre contre Caïus et le consul

Opimius fit entrer dans la ville un corps
de troupes étrangères: Voilà un usage que
le sénat introduit, et qui fera des-! pro-

grès rapides. Il est aisé d'en prévoir les

suites.
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Meiiqu,ai la force qui décidera de tout, fera pas-^agedtilpro- A r
*••

d~i~
ser toute 1 autorité entre les mains des ci-

toyens assez riches pour acheter les suf-

frages du peuple. Il faudra ou craindre les

grands, ou se vendre à eux.

Dans un vaste empire, où il n'y a point
de mœurs, et où par conséquent les lois se

taisent toutes les richesses se perdent dans

un petit nombre de familles, qui se sai-

sissent des magistratures, du commande-

ment des armées, du gouvernement des

provinces, et qui disposent de tout.

Quelles que soient les richesses de ces

hommes puissant ils les épuiseront pour
entretenir leur luxe et leur crédit. S'ils

veulent donc conserver l'autorité, il fau-

dra qu'ils s'enrichissent de nouveau. Ils

pilleront, par conséquent, les provinces,
et ils les ruineront.

Ils s'attacheront les troupes par des lar-

gesses, et ils commanderont au citoyen

qui ne se sera pas vendu.

Alors le sénat et le peuple ne seront

rien. Réduits l'un et l'autre à chercher

dans un grand, un protecteur contre un

grand ils s'humilieront devant tout. Il
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n'y aura plus de démocratie, ni d'aris-

tocratie il n'y aura que des chefs qui'
armeront incessamment les uns contre les-

autres.



HISTOIRE

G H. A P I T II E VII.

De la guerre de Jugurtha.

c;i'™ï!'°.°*j JLj e s Romains avoient tourné leurs armesf:in1hN'jaf Aee
*

contre les Allobroges et les Averniens, et

ils avoient réduit en province romaine les

pays conquis sur cespeuples lorsqu'une ir-

ruption des Cimbres et des Teutons parut
menacer l'Italie. Ces barbares, sortis des

environs de la mer Baltique, vainquirent

dans la Norique le consul Cn. Papirius

Carbo, et ils passèrent dans la Gaule, où

Us défirent encore plusieurs armées consu-

laires. Alors se pre'paroit en Afrique une

nouvelle guerre, qui devoit dévoiler l'ava-

rice des premiers de la république. Mas-,

sinissa avoit eu deux fils: Manastabal, qui
ç~°"°`"' étoit mort avant lui et Micipsa qui hé-o»"jî-™u*'îhi!n*Vétoit mort avant lui, et Micipsa, qui hé-

rita de tous ses états. Le premier laissa un

fils naturel, nomme'Jugurtha que Massi-

nissa n'avoit pas voulu reconnoître, et

qu'il avoit laissé dans l'obscurité. Micipsa
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eut la générosité de faire élever cet enfant,

et il lui donna la mêrne éducation qu'à ses

fils, Adherbal et Hiempsal.

Jugurtha se distingua parmi les jeunes

gens de son âge mais, à travers ses bonnes

qualités, on démêla de bonne heure en

lui une ame ambitieuse et capable de

tout oser. Micipsa, qui s'y étoit d'abord

attaché finit par le craindre; et, pour l'é-

loigner, il lui donna le commandement

des troupes qu'il envoyoit à Scipion l'A-

fricain. Ce général étoit alors^ devant Nu-

mance.

C'étoit une maxime généralement reçue
chez les anciens, que, dans les affaires

de particulier à particulier, il faut avoir

égard à la justice; mais que lorsqu'il s'a-

git de régner, on peut violer tous les droits.

Les Romains, qui avoient moins de pro--

bité que jamais, se faisoient une règle de

cette maxime lorsqu'il s'agissoit pour eux

de s'élever aux dignités de la république.

De pareils hommes ne pouvoient qu'ap--

plaudir à l'ambition de Jugurtha. Us lui

promirent même la protection du sénat

j'fâ$su,rant que, tant qu'il auroit de l'aï--
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gent, il pouvoit compter sur les suffrages
de cette compagnie et ils disoient vrai.

Les précautions de Micipsa furent donc

pour ce jeune prince une occasion de s'en-

hardir dans les projets qu'il méditoit. Son

esprit et son courage lui acquirent l'estime

de toute l'armée. Il acheva de gagner, par
des présens, les principaux officiers qu'il

jugeoit pouvoir le servir à Rome et il

s'attacha les troupes qui lui avoient été

confiées.

a.iojïûÏÏTdî Assuré de l'amitié des Romains, il re-
1II.di.,

vint en Numidie, où la réputation, qu'il
s'étoit faite à la guerre, l'avoit devancé-

Plein d'artifices avec le roi, il en gagna
la confiance. Il se fit des créatures par
ses largesses; il mit dans ses intérêts les

ministres mêmes. Micipsa dont l'âge avoit

affoibli l'esprit, l'adopta et lui donna une

partie de son royaume.
A peine étoit-il mort, que Jugurtha fit

poignarder Hiempsal. Adherbal qu'il von-

loit aussi faire périr, lui échappa arma

fut défait, et chassé de la province qui
lui avoit été donnée en partage; il vint

à Rome implorer la protection du sénat.
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Quelle que soit
la

< o Tuption
des mœurs, rmatanm a«

T. l sénat et prpvan-

il y a des attentats qui
sont faits

pour exci- "îi,»" "SIil
y

a des attentats qui
sont faits

pour excl- qu'il
nvuia au Nwni.

ter une indignation générale. Mais le pu-
die-

blic n'a pour ainsi dire que des premiers

mouvemens; et ce qu'il a d'abord vu avec

horreur il le voit bientôt de sang froid.

A mesure qu'il s'occupa moins de cette Ar.j.c.,I7,

affaire le sénat connut qu'il étoit plus
''°R°ma

libre d'en décider. Il en délibéra donc

long-temps et le résultat fut d'envoyer en

Afrique dix commissaires pour prendre
connoissance de ce qui s'étoit passé, et pour
faire un nouveau partage de la Numidie

entre Jugurtha et Adherbal.

La conduite du sénat répondoit mal à

l'indignation qu'on avoit d'abord vue dans

le public. Mais elle étoit l'effet de l'argent

que les ambassadeurs de Jugurtha avoient

répandu. Commeles sénateurs se vendoient

pour la première fois à un souverain, ils

étoient sans doute encore à vil prix. Autre-

ment il seroit difficile de comprendre que
le roi de Numidie eût été assez riche pour

corrompre un corps si nombreux.

Il le fut encore assez pour corrompre
les commissaires, dont le chef étoit Opi-
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mius. magistrat aussi avare que cruefc

Hiempsai passa pour avoir été l'agresseur

Jugurtha fut déclaré innocent; et le par-

tage des é!a!s se fit sur le plan qu'il pro-

posa lui-même c'est-à-dire qu'on lui ad-

jugea les meilleures provinces et les places
les plus fortes,

Cependant, parce que la foiblesse d'Ad-

herbal et la prostitution du sénat parois-

«ri'ii fi" soient lui "fii'ir la Numidie entière, il arma
~!I."ill"b.,J..

quelque temps après et Adherbal assiégé
dans Cîrthe sa capitale implora de nou-

veau la protection de la république.

J5"J? L'or de Jugurtha ne permit pas d'ajou..*<t.t “ ) Tpmuuu. ter foi à ses plaintes. Le sénat parut seu-

lement avoir des doutes et il fit partir,trois

commissaires pour s'assurer de la véiilé

et pour ordonner aux deux princes de mettre

bas les armes supposé qu'ils les eussent

prises.
Les mêmes moyens eurent le même suc-

cès. Les commissaires à leur retour, as-

surèrent que Jugurtha n'avoit arme" que

parce qu'il y avoit élé forcé; et, quoiqu'il
leur eût été ordonné de rétablir la paix

^atve les deux princes numides i!s n'eu
1!
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avoient rien fait. On «t'enplaignoit, lors-

que le sénat reçut des lettres d'Adherbal

qui le conjurait par les services de Massi-

nissa son aïeul de lui sauver au moins la

vie.

On proposa d'envoyer une armée en

Afrique. Mais les partisans de Jugurtha

rejetèrent cet avis, sous prétexte qu'il en-

gageroit la république dans des dépenses

inutiles et on nomma une nouvelle com-

mission. On mit à la tête EmiliusScaurus

prince du sénat illustre par sa naissance

et considéré par ses services. Il paroissoit
même qu'on pouvoit compter sur son in-

tégrité. Il s'étoit refusé à l'or que les agens
de Jugurtha distribuoient à Rome. On le

savoit comme on savoit ceuxqui en avoient

reçu car ce trafic se faisoit déjà publique-.
ment. Il en fut néanmoins de cette com-

mission, comme des autres. Scaurus, qui
n'avoit pas voulu se vendre à Rome se

vendit en Afrique parce qu'il crut que
la chose seroit secrète. Quelque temps

après Adherbal fut réduit à se livrer à-

Juguriha qui le lit périr dans les tour-,

jpëns.
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t>.»»«n. A cette nouvelle» il n'y eut à Rome
laie 1»6»<à m
tÏmIIViiP'dilqu'un cri contre la prévarication des corn-

«on.uic,ipui-jjjj^gjj.gj. Le sénat crut alors devoir dé-

clarer la guerre au roi de Numidie, et le

consul L. Calpurnius Eestia eut ordre de

passer en Afrique.

a» j.c.< Bon général mais d'une sordide avarice,
~eROme6~3.

Calpurnius qui n'aspiroit au commande-

ment que pour s'enrichir regarda cette ex-

pédition, comme l'occasion la plus favorable

à son avidité. Seulement pour se mettre

à l'abri de toute recherche, il imaginad'as-

socier à ses brigandages des hommes puis-

sans et dans cette vue il prit pour lieu-

tenans Scaurus et quelques autres séna-

teurs.

Le roi deNumidie pour écarter l'orage t

envoya son fils à Rome, avec des ambas-

fadeurs chargés de présens. Mais le sénat,

forcé de céder à l'indigriation publique
leur ordonna de sortir de l'Italie dans dix

jours, à moins qu'ils ne fussent venus pour

livrer au peuple romain le roi et le royaume
de Numidie.

Calpurnius poussa d'abord la guerre avec

vigueur. Il falloit se rendre redoutable t
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pour se faire acheter plus chèrement. En

•effet, on entra bientôt en marché, et on

fit un traité, par lequel Jugurtha parut
livrer son royaume et sa personne. n vint

même dans le camp des Romains, sans

gardes et sans aucune marque de sa di-

gnité mais il avoit pris la précaution de

se faire donner des otages. Après que cette

scène eut été jouée Calpurnius évacua la

Numidie, Jugurtha- jouit du fruit de ses

crimes.

Cette dernière prévarication acheva de JugllII],,““,
révolter les esprits, et le peuple résolut Jîkîï.1"

de punir les coupables. Opimius, cité, par
p~`r"ma;o.

le tribun Memmius, fut banni et passa
le reste de ses jours dans l'ignominie. Le

même tribun, qui jetoit des soupçons sur
Av.J.f..rrr,

Calpurnius et sur Scaurus, demanda que,*•*<«•*»•

pour éclaircir tout ce mystère d'iniquité»
on fît venir à Rome le roi de Numidie.

On applaudit à cette proposition et le

préteur Cassius porta les ordres du peuple
à Jugurtha.

Ce prince obéit, comparut et Mem-

mius l'interrogea sur les crimes dont on

faccusoit, etle somma de déclarer ses com-
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plices. Mais le tribun G. Bébius, gagne?

par les présens de Jugurtha, lui défendit

de répondre, et arrêta toute cette pour-
suite.

Larin» v L'impudence de ce magistrat meltoit le
orc1n"n~a<,°~n,~
lartaiia. comble à la prévarication. Le peuple, jus-

tement irrité, fut au moment de sévir

contre Jugurtha, sans égard pour les formes.

On parla de donner sa couronne à. Mas-

siva, un autre petit-fils de Massinissa, qui
s'étoit réfugié à Rome. Jugurtha le fit as-

sassiner. Convaincu de ce nouveau crime

par la déposition des assassins, il auroit

puçtre arrêté mais, comme il étoit venu

sur la foi publique, le sénat lui ordonna

de sortir de l'Italie. On dit qu'en se reti-

rant il s'écria O ville vénale tu serais

bientôt asservie, s'il se trauvoit un mar-

chand pour t'acheter.

uim». Sans égard pour le traité qu'avoit fait.omm,n".

Calpurnius, on recommença la guerre;

àtTRJc,mCaV'Ouplutôt le consul.. Sp. Posthumius AI-deRomeG¢~:
binus fut chargé de la faire, et n Ja fit

pas. Il parut avoir voulu se laisser trom-

per par des négociations que Jugurthatraî-

noit en longueur. Il fut au moins vive



ANCIENNE.

1
tarent soupçonne de connivence. Il revint

à Rome pour présider aux comices, et il

laissa le commandement à son frère Au^

lus Posthumius.

Aulus, avec beaucoup de présomption*

peu de capacité et aussi peu de courage, se

lut volontiers vendu mais Jugurtba le mé-

prisa trop pour l'acheter. Dans l'espérance

'd'assouvir son avarice, il mit le sie'ge de-

vant une place où il croyoit que le roi de

Numidie tenoit yes trésors il n'en re-

cueillitque la honte-de passer sous le joug;

tet de souscrire à un traité qui ne fut pas
ratifie'.

Enfin un homme incorruptible, le con- ,™è'*i>il
sul Q. Cécilius Métellus eut la conduite

de cette guerre. Il étoit d'ufte des pre-
mières familles, grand capitaine, cher' au dj£,j^ig'

peuple comme à la noblesse.:Il 'eut des
succès et il les soutint jusqu'au bout. Il

remporté deux grandes victoires, poussa

Jugurtha jusqu'à l'extrémité de ses éfafs
et le mit dans la nécessité de demander

la paix. Cependant il ne s'en reposa pas

uniquement sur le succès' de sëï armes.

Incapable de se vendre il fié -craignoit paî
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d'employer la perfidie, et il corrompit les

confidens de Jugurtha. Conseillé par un

traître, ce prince livra son argent, ses élé-

phans, ses chevaux, ses armes lorsqu'il

croyoit avoir obtenu la paix, il .fut con-

traint de recommencer la guerre, parce

que le consul lui ordonna de se livrer lui-

même. Métellus se croyoit peut-être justi-

fié par l'usage qui donnoit des exemples
de pareilles trahisons. Cependant le temps
des comices approchoit et il étoit à crain-

dre pour lui qu'un nouveau général ne lui

enlevât la gloire de terminer la guerre de

Numidie.

Sr.»"™ Parmi ses lieutenans, il y en avoit un

que le peuple lui avoit donné. Caïus Ma-

rius, de la plus basse extraction, avoit

passé par tous les grades militaires, et son

élévation avoit été à chaque fois la récom-

pense d'une action signalée. Métellus qui
le connut de bonne heure, et qui jugea de

ses talens, contribua plus que personne à

l'avancer. Mais il n'avoitpas eu occasion de

démêler le caractère atroce de cet homme,

dont l'ambition tenoit de la férocité. Elevé

au tribunat par la protection de Métellus,
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Marius déclama contre le luxe, l'avarice, les

prévarications, le brigandage. 11 n'étoit

pas éloquent; mais les vices des grands
lui tenoient lieu d'éloquence, et il avoit

une ia'répidité qui le faisoit craindre. Pen-

dant qu'il étoit tribun, le sénat le fit ve-

nir pour rendre compte de sa conduite,

parce qu'il avoit proposé une loi ma'gré

l'opposition du con.sul L. Auréliiig Cotta.

Marius, au lieu de penser à se justifier,
brava le sénat, menaça le consul de l'en-

voyer en prison, fit arrêter Méleilus qui
le désapprouvoit, força Aurélius à lever

son opposition, et la loi passa. Tout in-

grat qu'il étoit, Métellus l'accepia pour

lieutenant, sacrifiant ses ressentimens au

bien public, et jugeant qu'il lui seroit utile.

En effet, Marius contribua aux succès T,,a^tnl,
d.e la guerre: maisil sembloit, à l'en croire

Av,J.c.-,og.
que Métellus n'y eût pas contribué. At- Bo°"i'«•

taché à le déprimer, il lui reprochoit de

prolonger la guerre à dessein ou d'avoir

une lenleur naturelle qui ne lui permettoit

pas de poursuivre ses avantages; et il as-

suroit que, dans une campagne avec la

moitié moins de troupes, si on lui donnoit
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le commandement, il amèneroit à Rome

Jugurtha mort ou vif. Ces discours qu'il

répandoit dans l'armée, ses partisans les

répétoient à Rome, et le peuple les écou-

toit avec avidile'.Depuis long-temps exclus

des magistratures par les principaux ci-

toyens, qui se les transmettoient comme

de main en main, le peuple étoit flatté

de l'élévation d'un homme, nouveau né

sans fortune, et il se préparait à lui don-

ner ses suffrages. Telle étoit la disposition
des esprits, lorsque Marins vint à Rome

briguer le consulat, et l'obtint. On lui

donna même, comme il le desiroit, l'A-

frique pour département.

Quoiqu'il eût dit qu'il ne lui falloit que
la moitié des troupes de Métellus, il de-

Aï .tc10.manda de nouvelles recrues. Le peuple
d,B.m.647.accourut à l'envi sous ses enseignes, et sur-

tout la populace qui le regardoit comme

un consul de sa classe. Il fit les levées sans

choix, ou plutôt il parut préférer ceux

qui étoient sans biens, et que par cette rai-

son la loi et l'usage exemptoient de la

milice. C'est un abus que Marius intro-

duit et qui pourra devenir dangereux car
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He pareils soldats sont moins à la répu-

'blique qu'au général. Mélellus revint à

Rome. Il dissipa les calomnies d'un en-

nemi qui avoit joint l'oulrage à l'ingra-

titude et on lui décerna tout d'une voix

l'honneur du triomphe et le surnom, de

Numidique.

Jugurtha, qu'il avoit presque entière- rJ^ d»
Ia

ment dépouillé, venoit d'obtenir des s-e-
g"m.,

cours de Bocchus, roi de Mauritanie. C'est £Rl£è£*'

contre les forces réunies de ces deux priu-
ces que Marius eut à combattre. Il leur

enleva d'abord plusieurs places: cependant
il se laissa surprendre, et il fût au mo-

mrnt d'être entièrement défait. Mais,

avant que la nouvelle en fût ai rivée à

Rorne, il rempor'a deux victoires, et il

mit les ennemis Lors d'état de tenir la
*r

campagne.
Ces revers déterminèrent Boccl-.usà sépa-

rer ses intérêts de ceux de son aliié. Il ob'iut

de Marius une suspension d'armes, et il en-

vova des ambassadeurs à Rome pour trai-

ter de la paix. Ils lui rapportèrent cette

réponse Le sénat et le peuple romain

n'oublient ni les services ni len injures'
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Puisque Bocchus se repent de sa faute

ils lui en accordent le pardon. Pour ce

qui est de la paix et de leur alliance, 2

il les obtiendra quand il les aura mé-

ritées. Le sénat vouloit que Bocchus livrât

Jugurtha. Le roi de Mauritanie se refusa

d'abord à cette proposition, soit qu'il en

fût choqué, soit qu'il feignît de l'être. Mais

enfin il livra ce malheureux prince à Sylla,

qui étoit questeur de l'armée, et qui avoit

conduit toute cette négociation. Après avoir

orné le triomphe de Marius, Jugurtha
it.j. c..<=,,fut jeté dans un cachot, où on le laissa

à. .RoUle65¡;¡,~tRoam
mourir de faim.

OhietduKyie
Nous avons vu comment l'exemple avoit

«ùwli. autorisé les rapines des gouverneurs de

province; et nous venons de voir, dans laa

guerre de Numidie, qu'il paroît autoriser
les prévarications de toutes espèces. A

peine un sénateur se prostitue, que pres-

que tout le sénat est prostitué. Ce n'est

rien encore, et il semble que les Romains

ne fassent que s'essayer aux forfaits. Nous

verrons bientôt les attentats passer comme

en usage; et, au milieu des horreurs dont

nous serons témoins, l'histoire de la ré-,
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publique ne sera plus que l'histoire de

quelques chefs de parti, qui répandront le

sang des citoyens pour assouvir leur ven-

geance, leur avarice ou leur ambition.

Mon dessein n'est pas de m'arrêter sur des

détails qu'on peut chercher dans les his-

toriens. Je me propose seulement d'ob-

server les progrès des abus et de la cor-

ruption.
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LIVRE DIXIÈME.

CHAPITRE PREMIER:

Marius et Sylla.

rci"V*tl'-L'ESCimbres et les Teutons, dont nousca" eaae.
ïrmpw. avons parlé, continuaient leurs ravages

dans les Gaules, et venoient de rempor-
ter une victoire qui répandoit l'épouvante

*• r- jusques dans Rome. La défaite des Ro-

mains leur avoit coulé, à eux ou à leurs

alliés, plus de quatre-vingt mille hommes.

] Miriu,p,,of Mptellus étant trop âgé pour une guerre

^« '• «puiiu-cjuî demandoit autant d'activité que de

courage, les nobles furent forcés de céder

aux cris du peuple qui mettoit toute sa

ressource dans Marius; et ce général, qui
étoit encore en Numidie, fut nommé con-

sul, quoique la loi ne permît pas d'élire un
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absent, et quelle exigeât dix ans d'inter-

valle d'un'consulat à l'autre.

Les Barbares, qui menaçoient d'abord

l'Italie, passèrent en Espagne, et laissèrent

aux Romains le temps de se préparer à les

repousser. Ils ne revinrent dans les Gaules

qu'à la fin de l'année suivante, pendant

laquelle Marius fut consul pour la troi-

sième fois. On alloit procéder à Féleclion ,^riw «»*'
des nouveaux consuls, lorsque ce général
déclara qu'il ne prétendait plus à cette ma-

gistrature, et que, si on la lui otfroit, il

la refuseroit. Mais c'étoit un artifice con-

certéavec le tribun Saturninus, qui, sur

ces refus simulés, l'accusoit publiquement
de trahir la patrie, et exhortoit le peuple
à le forcer d'accepter. On lui conféra un

quatrième consulat, et on lui donna pour

collègue Q. Lulatius Catulus.
Catulus marcha contre les Cimbres, qui *'•'• '•»i Teutons.

avoient pris la Norique pour entrer dans l'I-

talie par le Trentin. Marius eut pour dé-

partement les Gaules, où étoient les Teu-

tons, qui se proposoient de prendre leur

chemin par la Ligurie. Il les taille eu j/^J;1»

pièces près de la ville d'Aix. Les Barbares
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laissèrent sur la place deux cent mille

hommes, et quafre-viugt-rlix mille furent

faits prisonniers. Cette niultitude, au re*fe,

étoit moins une armée qu'une peuplade.
Marius faisoit un sacrifice, et rendoit

grâces aux dieux de sa victoire, lorsqu'il

apprit qu'il avoit été nommé consul pour
la cinquième fois.

iiieiCimbrei.C'est dans les premiers mois de ce con-

sulat que les Cimbres, qui ignoroient le

désastre des Teutons, franchirent les Al-

pes. Catulus recula devant eux, et re-

a»:j.c.io>,passa le Pô. Il paroît que l'effroi, qui s'é-

toit répandu dans son armée, eût livré

Rome aux Cimbres, si, sans perdre de

temps, ils se fussent avancés jusqu'à celte

capitale. Mais Marius ayant joint Catu-

lus, ils furent exterminés dans la plaine
de Verceil. Cent vingt mille furent tués,

et soixante mille faits prisonniers. Cette

même année, Manius, Aquilius, collègue
de Marius, termina une guerre qui du-

roit depuis trois ans. C'étoit une nouvelle

révolte des esclaves de la Sicile.

Il obtient un Accoutumé au commandement, Marius
lixlèm. eonau-
"'•

brigua un sixième consulat. Il auroit feint
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denep^ns prétendre à cette dignité, s'il

avoit pure flatter qu'elle lui seroit offerte.

Mais, voyant que i-a faveur diminuoit à

mesure que ses services devenoient moins

nécessaires, il acheta les suffrages de ceu*

qui avoient le plus de crédit dans les tri-

bus. Il fut élu: il donna l'exclusion à Mé-

tellus, et il obtint pour collègue L. Va-

lérinsFlaccus, qui lui étoit tout-à-fait dé-

voué. Ce grand nombre de consulats con-

sécutifs est un abus, qui accoutumera le

peuple à voir le même homme à la tête

du gouvernement.
Jaloux de son autorité, Marius s'asso- J/j"~J;:ItedeAtétaL

cia deux scélérats, parce que le temps étoit
l1"'

arrivé où le pouvoir devoit être le fruit du

crime. Ces deux hommes étoient ApuléhisATJ-c-">°>1 deB.cmt65ij
Saturninus que nous avons vu tribun, et

Servilius Glaucia, alors préteur, sénateurs

l'un et l'autre. Métellus, pendant sa cen-

sure, les eût chassés du sénat, si son col-

lègue ne s'y fût opposé. Ils avoient donc

à se venger, et Marius s'unit à eux dans
le dessein de perdre Métellus.

Pour exécuter ce complot, Saturninus A«i.««!
brigua le tribunal; et, ayant trouvé dans «^"««'fi?
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"Sr.'ïobt'i'^ Nonius un concurrent qui dévoila ses
"

crimes, et à qui le peuple donnoit la pré-
férence, il le fit assassiner à l'issue même

des, comices. Glaucia complice de cet as-

sassinat, convoqua, le lendemainde grand

matin, une nouvelle assemblée, à laquelle
les partisans de ces deux hommes se rendi-

rent les premiers et Saturninus fut élu

tumultuairement, avant que la plus grande

partie des citoyens eût pu se rendre sur

la place. Ce tribun, escorté d'assassins dont

il avoit fait sa garde, se maintint non

seulement dans le tribunat; il se rendit en-

core maître des délibérations dans les as-

semblées du peuple.

l^ a,.™™, Par la défaite des Cimbres on avoit

«JC""8" repris des terres dont cesBarbares s'étoient

emparés. Il auroit été juste de les rendre

aux premiers propriétaires. Saturninus pro-

posa de les donner aux pauvres citoyens
dela campagne, c'est-à-dire, à ces hommes

sans aveu que Marius avoit, contre l'usage,

reçus dansles légions.Il ajouta que, silepeu-

ple portoit cette loi, le sénat seroit obligé

de t'approuver dans cinq jours, et que cha-

que sénateur en ferait serment dans le
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temple de Saturne, sous peine d'être ex-

clus du sénat, et d'être condamné à une

amende de vingt talens. Le jour indiqué

pour délibérer sur cette loi étant arrivé,

les habitans de la ville et quelques tribuns

s'y opposèrent hautement; mais i's furent

chassés à coups de pierres et de bâtons par
les gens de la campagne qui s'étoient ren-

dus en grand nombre à l'assemblée -et

Ja loi passa.
Il s'agissoit de savoir le parti que pren- c>wr j.

droit le sénat. Marius le convoqua. JI parla JJiîJJ"
deMi"

comme s'il eut désapprouvétout ce qui avoit
été fait dans l'assemblée du peuple; et son

avis fut, ou du moins parut être, de ne

point prêter le serment proposé par Satur-

ninus. Mais il ne feignoit de penser ainsi,

que pour engager les sénateurs, et sur-tout

Métellus, à se déclarer ouvertement contre

la loi; et, quand il vit qu'ils s'y opposoient

tous, il commença à voir du danger dans

l'avis qu'il avoit ouvert. Il craignait, di-

soit-il, une sédition de la part des paysans

dont la ville étoit remplie et il proposa
un serment équivoque, par lequel on pro.

mettoit d'observer la loi s'il y avoit loi;
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ajoutant que, lorsque les habitans de la

campagne se seroient retirés, on annulle-

roit tout ce qui auroit été fait. Par ce piège

qu'il tendit aux sénateurs, il les entraîna

au temple de Saturne, et ayant, contre

leur attente, prêté un serment pur et sim-

ple, il les força en quelque sorte à en

prêter un semblable. Métellus, qui eut seul

le courage de se refuser à toute espèce de

serment, fut banni par le peuple, c'est-à-

dire, par les paysans qui avoient fait la loi.

La plus saine partie des citoyens s'élevoit

contre ce jugement, et on eût pris les ar-

mes, si Métellus ne s'y fût opposé.
Mortacs.«r- Après l'exil de ce sénateur Saturninusiï;hu».Rappel r »

K»ri«.*uKënassuré de la protection du consul se crut
psie.

tout permis. Il en vint à ce point de vio-

lence, que, voulant procurer le consulat à

Glaucia, il fit assassiner Mérnius, parce

qu'il en craignoit la concurrence. Cet as.

sassinat fut comme le signal d'une guerre
civile. On prit les armes; on se battit sur

la place; on en chassa Saturninus et Glau-

cia, qui se réfugièrent
dans le Capitole avec

leurs partisans. Marius, a qui le sénat or-

donna de lespoursuivre, parutd'abord obéir



A W C I t I» M E.

avec répugnance. Il obéit cependant; et il

les abandonna comme de vils instrumens

dont il s'étoit servi; ils furent tous assom-

més. L'année suivante, redevenu simple

par!iculier, il eut le chagrin de voir Métel-

lus rappelé par les vœux de tous les ci-

toyens et il s'embarqua pour l'Asie, sous

prétexte d'accomplir un vœu qu'il disoit

avoir fait à la mère des dieux. On a pré-
tendu encore qu'il se proposoit de sonder

les desseins de Mithridate roi de Pont;

se flattant que, s'il pouvoit allumer une

guerre dans l'Orient, il auroit le comman-

dement des armées.

Nous voyons sous ce consulat les pro- violeilM1&.

grès de la violence dont Scipion Nasica
"ibu"'

avoit donné le- premier exemple. Désor-

mais la plupart des tribuns, semblables à

Saturninus, ne seront que des séditieux

qui se vendront aux citoyens puissans. Ils

aviliront le sénat, ils sacrifieront les intérêts

du peuple, ,et l'autorité sera, à qui aura

l'audace de l'usurper. Escortés de quel-

ques satellites:, ces tribuns ne cesseront d'a-

meuter la populace, el ils se croiront les

maîtres. Ils seront néanitipyis anéantis, si
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un général se montre à la'tête des légions;
Or il n'est pas vraisemblable que les gé-

néraux, qui se seront assurés de leurs sol-

dats, souffrent que d'autres qu'eux com-
mandent dans Rome.

A7».ns,le,ar-
L blé 1HmbiH.iuuai-.Les assemblées tumultueuses qui vjen-

nent de commencer sont un autre abus

qui fera encore des progrès rapides. Il y
aura des plébiscites qu'on portera si tu-

multuairement, que le peuple n'en aura

aucune connoissance. Le sénat sera exposé
au même désordre et ce corps verra des

sénatus-consultes qu'il ne saura pas avoir

faits. Enfin, quand on aura accoutumé le

public à des décrets qui ne seront con-

nus ni du peuple ni du sénat, on ne se don-

nera plus la peine d'assembler tumultuai-

rement ni Fun ni l'autre et on produira

des décrets supposés. C'est par cette suite

d'abnsque l'anarchie conduira la république
à la servitude.

.uii™T.S. Cette révolution sera hâtée par le luxe
duJu.

qui croît sensiblement d'un jour à l'autre,

et qui fait croître avec lui l'avidité des

magistrats. Comme les publicains ou ceux

qui levoient les impôts, étoient en géué-
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rai tirés de l'ordre équestre, le brigandage

s'exerçoit impunément depuis que les che-

valiers étoient en possession des tribunaux

car les publicains se trouvoient tout-à-la-

fois juges et parties ou du moins ils pou-
voient se promettre d'avoir un grand crédit

auprès de leurs juges. D'ailleurs il arri-

voit rarement qu'ils fussent réprimés par les

magistrats qui, étant pour la plupart cou-

pables de concussion, avoient à ménager
eux-mêmesl'ordre des chevaliers. C'est ain-

si que tout concouroit à la ruine des pro-

vinces et du gouvernement.
Marius revint à Rome. Il nejouit plus de &»««is)ii.

la même considération on avoit presque »"•lA,ef««»"
dupeuplv.

oublié ses victoires. Cependant d'autres

capitaines commençoient à gagner la fa-

veur du peuple. On distinguoit parmi eux

L. Cornélius Sylla que nous avons vu ques-
teur dans l'armée de Numidie.

Patricien, et d'une des plus illustres fa-

milles, Sylla joignoit aux avantages de la

figure tous les talens qui font réussir dans

une république. Eloquent, il persuadoit

d'autant mieux que son éloquence était sou-

tenue par des manières pobles, aisées et en'
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apparence pleines de franchise. Prodigut
de louanges quand il parloit des autres

et modeste quand il parloit de lui il fai-

soit taire la jalouj-ie et on lui pardonnoit
une supériorité dont il ne sembloit pas

s'appercevoir. Affable il prévenbit ceux

qu'il pouvoit obliger il leur ouvroit sa

bourse; il ne redemandoit jamais l'argent

qu'il a voit- prêté. Enfin tout-à-la-fnis oc-

cupé de ses plaisirs et de ses devoirs

il cherchoit sur-tout la gloire et,il parois»
soit également propre aux voluptés et aux

fatigues. Mais sous des dehors héduisans
il cachoit l'aoie la plus cruelle.

Sylla s'appliquoit sur-tout à mériter l'es-

time des soldats. Assidu et courageux, il

alloit au-devant des occasions où il pou-
voit partager avec eux les travaux et les

dangers. Dans la guerre de Numidie, il

^yu acquit la confiance de Marins, qui lui don-

na le commandement en chef d'un corps

séparé et il devint bientôt un objet de ja-
lousie pour ce général. Il le suivit néan-

moins dans les Gaules mais il en reçut
tant de dégoût, qu'il passa dans l'armée de

Catulus qui lui donna une confiance entière.
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La haine de Marius ne contribua pas ™h'

peu à le mettre à la tête d'un parti puis- ^Tîl'ani^.
sant. C'est à lui, comme nous l'avons vu,

que Bocclius livra Jugurlha. Or la no-

blesse affecta de relever ce service, par-
ce qu'elle eût voulu attribuer à tout autre

que Marius la gloire d'avoir termine la

guerre de Numidie; et, par cette première

démarche, elle se vit intéressée à saisir

désormais toutes les occasions de préférer
en tout Sylla à Marius. Il ne négligeoit

pas lui-même les petits moyens qui pou-
voient contribuer à sa réputation. Il se ser-

voit toujours d'un cachet où il avoit fait

graver Bocchus lui livrant Jugurtha,
comme pour renouveler sans cesse le sou-

venir de cet événement.

Le sénat n'avoit donc plus d'autre res- p«nt»«»“
obt'irnupeuple,

source que d'opposer un grand.à un grand-,“
Pour ne pas obéir à un chef qui avoit la

héi,.unch,f.

faveur du peuple, il lui falloit un chef à lui-

même, c'est-à-dire, un protecteur. Alors,
les dissentions, qui s'élevoient auparavant
entre les deux ordres, devenoient des que-
relles où les chefs de l'un et de l'autre étoient

seuls intéressés. Dans cet état des choses
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il survint des troubles qui furent les avant-

coureurs des guerres civiles.

ie.aom°a'ïïêi Quoiclue la république fût dans l'usageesOTn31lu.e

d'accorder diiïe'reus priviléges aux peuplesqiili inor r ° r

m°»"'1i«m'r"riquilui étoient soumis, il paroît queles alliés
*'°ôi'i".ïïîîîifurent assez loncf-tetnns avant d'ambition-quuiJ"furent assez ong-temps avant am ItIOU-
C'OtumCl\cc¡1t1
d'Ôi»."1"1

cesner les droits de ciiéromaine. Attachés

à leurs coutumes il airnoient mieux se

gouverner par leurs lois. Mais, lorsqu'ils

s'apperçurent despréroga'ives queces droits

conféroient ils tentèrent tout pour les obte-

nir et ce fut la cause qui avoit fait prendre
les armes aux Latins, l'an de Rome 414.

Les alliés desiroient ces droits plus que

jamais depuis que les Gracques les leur

avoient fait espérer; mais les Romains,

qui dans l'origine les accordoient si faci-

lement, vouloient désormais les conserver

poureux, Ils en éloient jaloux, par la même

raison qui les faisoit alors ambitionner aux

alliés. Le changement des circonstances

avoit fait changer de part et. d'autre la

façon de penser.

l Lorsque Rome transformoit en citoyens

lespeuplesvaincus, c'est qu'elle étoil foible,

• et cette foiblesse ne pouvoit pas faire de-

k
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«irer d'être Romain. Elle n'eut pas le même

besoin d'augmenter le nombre de ses ci-

toyens lorsqu'elle eut accru sa puissance,
et elle ne vouloit plus l'augmenter. Cepen-
dant les droits de cité, qui étoient les pre-

rogatives de la souveraineté même, de-

venoient plus grands à mesure que Rome

étendoit son empire. Il ne faut donc pas

s'étonner s'ils seront un sujet de guerre
entre les Romains et les alliés.

Les tribunaux étoient un autre sujet de vumneivmu
deschenilifri

dissentions. Les sénateurs n'attendoient ^"V,1"
't'bi"

que l'occasion de les recouvrer, et les pré-
varications des chevaliers sembloient la

faire naître. Ils portoient l'iniquité dans

leurs jugemens, jusqu'à condamner, comme

coupables de concussion, les magistrats •'

qui avoient voulu réprimer les vexations

des publicains. On en vit un exemple dans

la condamnation de P. Rutilius citoyen

vertueux, mais odieux aux chevaliers par-
ce qu'il vouloit empêcher les brigandages

qu'ils commettoient dans les provinces.
Enfin la loi agraire renouvelée par les M^™,en,BJ

Gracques continuoit d'exciter les mur-
In,"Ldup,uph-

mures du peuple, qui se plaignoit que les
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promesses des tribuns eussent toujours été

sans effet. Il régnoit donc un mécontente-

ment général.

Bnui.iKir. I ans ces circonstances le tribun
a. úntlihJ+

"Vu'
d" Livius Drusus, fils de celui qui avoit

partagé la faveur du peuple avec Caïus

a»j. c. ,i, Gracchus, entreprit de tout changer, soit
arxomecss. “

qu'il fût bien intentionné, soit, comme il

est plus vraisemblable, qu'il ne cherchât

qu'à .«emerdes troubles. Il alluma l'esprit
de révolte dans toute l'Italie.

Il promit aux allié»les droits de citoyen
au peuple des terres, et au sénat des tri-

bunaux. Il vouloit par-là se les attacher

les uns et les autres mais il paroît que
son principal dessein étoit de servir le

sénat et de le rendre agréable au peuple,
afin d'humilier plus sûrement les chevaliers.

ii pou»(!> II proposa d'abord des lois agraires,loiienf.vtur r r_ O
dup^pic. des colonies et des distributions de blé

avec une telle profusion qu'il disoit lui-

même n'avoir laissé aucune largesse nou-

velle à faire; en même temps il déclaroit

qu'il agissoit de concert avec le sénat. Il y
eut néanmoins à ce sujet de violentes con-

testations et les lo^s ne furent reçues
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qu'après que Drusus eut fait conduire en

prison le consul L. Marcius Philippus qui

s'y opposoit.
Les sénateurs demandoient qu'on ôtât ^J"]"

les tribunaux aux chevaliers, et qu'on les ££'»"«.

leur rendît. Mais Drusus arrêta seule-

ment que les juges seroient désormais tirés

en égal nombre de l'ordre des sénateurs

et de celui des chevaliers. Cette loi, qui
fut autorisée par les suffrages des tribus,

portoit encore qu'on pourroit poursuivre
tout juge qui auroit prévariqné dans l'exer-

cice de son ministère. Cet article offensa

presque autant les chevaliers que celui
>

qui les forçoit à partager les jugemens
avec les sénateurs. Jusqu'alors les

iniquités

qui se commettoient dans les tribunaux

avoient été impunies et ils auroient voulu

qu'elles l'eussent toujours été.

Il restoit à tenir la parole qui avoit

été donnée aux alliés. Ils avoient appuyé
Drusus de tout leur pouvoir. S'ils n'avoient

pas voix dans les délibérations publiques
ils y influoient au moins par leurs liaisons

avec les citoyens. D'ailleurs ils étoient

venus à Rome en grand nombre, et leur
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présence pouvoit beaucoup dans un temps
où la violence faisoit passer les lois.

$
ko.j^.KrU

°e Cependant lès Romains1 voyoient avecjr;olll"'venl.arce1
ywas~ol,eo_

l, d 1 d dSïm"
r£

'°ù peine qu'on voulût donner les droits de(jroittdecitft,
p™iiil'l"'îr;]!icitéà tous les peuples d'Ilalie. Le sénat
PHOUiné.

jugeoit que ce projet nuiroit à son autorité,

parce qu'il fortifieroit le parti du peuple.
D'ailleurs il étoit d'autant moins porté à

· favoriser le tribun, qu'il étoit mécontent

de n'avoir pas obtenu tout ce qu'il de-

inandoit. Enfin les gens sensés regardoient
avec raison comme une chose mons-

trueuse, une république formée de tant

de nations différentes. Drusus connut donc

qu'il ne lui étoit pas possible de remplir
les engagemens qu'il avoit pris avec les

alliés. Ils s'en appercurent eux » mêmes.

Dès lors ils résolurent d'obtenir par les

armes les droits qu'on leur refusoit et

toute l'Italie parut prête à se soulever.

Cette guerre, dont on étoit menacé, rë-

pandoit l'alarme dans Rome Drusus,

.qu'on accusoit d'en être la cause en devint

odieux ses ennemis, enhardis par la haine

publique, conspirèrent contre sa vie, et

ils l'assassinèrent. Les soupçons tombé»
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rent sur un de ses collègues, Q. Varius.

Le consul Marcius Philippus fit casser Sim.«*
,Ji.iedr;r..u-

toutes les lois de Drusus; ce qui mécontenta u"-

le sénat et le peuple. On accusa ce tribun

d'avoir engagé les alliés à prendre les armes

on informa contre ses partisans, qu'on
cita comme complices decette conspiration.

Ce fut un prétexte pour jeter des soup-

çons sur les premiers personnages de la

république; et cette recherche occasionna

des troubles, pendant lesquels les alliés se

préparèrent à sou'enir leurs prétentions.
Sur le plan de la république romaine r^uui,».1 r l Jlatique,ouU-

ils avoient formé celui d'une république
s"c *u'

qu'ils nommèrent Italique. Gorfinium, dans

le pays des Péligniens étoit la capitale où

siégeoit un sénat composé de cinq cents
Ar c

députés des peuples ligués. C'est de ce d°ll°™°"*

ccrps qu'on devoit tirer les magistrats. On

avoit élu deux consuls et douze préteurs.
Les peuples de la Gaule Cisalpine, qui ïw^qui.i,.• l r y f^,itdamceu*

étoient sujets .plutôt qu'alliés, ne prirentliB"e'

point de part à cette guerre. Les Latins,

les Ombriens et les Toscans reslèrent dans

l'alliance des Romains. Les^ principaux

peuples confédérés étoient les Marses les
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Samnites, les Campaniens et les Lucaniens.

Après avoir fait tous leurs préparatifs, ils

députèrent à Rome, présumant que, parce

qu'ils étoient armés, on pourroit avoir

égard à leur demande. Le sénat, soute-

nant le caractère de fermeté qu'il avoit

montré dans d'autres conjonctures, refusa

d'entendre les députés, et déclara qu'il
ne leur donneroit audience que lorsque
ceux qui les envoyoient auroient renoncé

à leur confédération.

comiremfini. Les alliés faisoient la principale forcelagutrrr«on«- L l

éKUTà'1!!des Romains. Ils fournissoient deux fois

.ép..bii,uo
ro

1 Il' 1LuL."1"
plus de troupes. Ils avoient les mêmes

armes, la même discipline la même

expérience, et des capitaines dont la va-

leur et la capacilé étoient reconnues.

Quel que fût le succès de cette guerre
il paroissoit devoir être funeste àlarépu-

blique romaine. Des défaites la livroient

à des peuples impatiens de se venger; et

des victoires ruinoient ses propres forces,

puisqu'elles ruinoient des pays d'où elle

tiroit auparavant la plus grande paitie de

ses soldats. Elle leva plus de vingt légions,
Aux deux consuls Julius César et P. Ruti-
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lius, elle donna pour lieulenans avec le

titre de proconsuls, les généraux qui
avoient le p!us de réputation, G. Marius,

Cn. Pompéius, Cornélius Sylla, P. Tieinius

Crassus. Jamais elle n'avoit eu dans lTtalie

tant d'armées à- la-fois jamais ausr-i eUe

n'avoit été attaquée à-la-fois par tatit

d'ennemis, tous également redoutables.

Elle eut des revers, elle eut des succès.

La fortune passa et repassa d'un parti à

l'autre Marius même sou!iat mal sa répu-
tation. Le sénat, craignant enfin les suites
de cette guerre se relâcha en faveur des

alliés qui n'avoient pas encore pris les

armes ou qui offrirent les premiers de les

quitter. Par cette conduite, il jeta la dé-

fiance parmi les peuples confédérés, qui,
se flattant d'obtenir séparément de meil-

leures conditions, traitèrent chacun en

particulier. Les Samnites furent les seuls

qui ne posèrent pas les armes.

On accorda à tous les autres les droits îi"IhÏÏ
tt'bUtM~fti-

de cité. Mais au lieu de les distribuer '"•

dans les trente-cinq tribus anciennes où

par leur nombre ils auroient été maîtres m

des délibérations, on créa pour eux huit a/J™1»?*
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tribus nouvelles qui devoient voter les

dernières. Par cette disposition, on rédui-

soit à un vain titre le droit de suffrage

qu'on paroissoit leur accorder.. Ils ne seront

pas long-temps à s'en appereevoir, et il

ep naîtra de nouveaux troubles.

"trS Sylla, qui venoit de se distinguer parmi

ïïhn"i'sïiia les généraux de la république étoit alors

nretd.T.™consul et on lui avoit donné le départe-consul et on lui avait donné le départe-
*• ment de l'Asie mieure, avec la commis-

sion de faire la guerre à Mithridate roi

de Pont.

Ce choix réveilla la jalousie de Marius,

qui, quoique âgé de plus de soixante-dix

ans auroit voulu commander seul les

armées de la république. Comme il avoit

sur tout désiré d'être chargé de la guerre

d'Orient, il n'y renonça pas encore. Il se

ligua avec le tribun P. Sulpicius, homme

éloquent audacieux puissant par le

nombre de ses clients, considéré par ses

grandes richesses ennemi déclaré de

Sylla, et jaloux de la noblesse qu'il vou-

loit humilier.

T.onbiwce Pour se rendre maître des délibérations
,ajo,

publiques, ce tribun se proposa d'abroger
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les huit dernières tribus et de distribuer

les nouveaux citoyens dans les anciennes.

S'il faisoit passer cette loi, il atlachoit

lés alliés à son parti, et il s'assuroit du

plus grand nombre des suffrages dans

chaque tribu.

Les consuls Cornélius Sylla et Q. Pom-

péius, comptant suspendre au moins les

entreprises de Sulpicius ordonnèrent des

fêtes, pendant lesquelles il étoit défendu

de vaquer à aucune affaire. Le tribun vint

néanmoins à l'assemblée qu'il avoit con-

voquée. A la tête d'un corps de satellites

qu'il appelait l'anti-sénat il somma les

consuls de çévoquer leurs fêtes afin que
le peuple pût donner ses suffrages et, sur

leur refus, il marcha contre eux et mit

aux mains les nouveaux citoyens avec les

anciens. Le fils de Q. Pompéius, qui étoit

gendre de Sylla, fut tué en voulant secourir

son père, qui se cacha dans la foule et

Sylla poursuivi se jeta dans la maison

de Marius, où il trouva un asyle, mais

il fut obligé de retourner sur la place, et

de déclarer qu'il supprimoit toutes les

fêtes qu'il avoit ordonuées. Aussitôt après
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il alla se mettre à la tête des troupes qu'il
avoit commandées pendant la guerre so-

ciale, et qui le devoient suivre en Orient.

Quant à Pompe'ius il se tenoit caché.

suipSlT,'l?îl Maître de la ville par la retraite des deux
e mm~nd~me~t
?,»£. consuls, Sulpicius incorpora les nouveaux

î"n\et, "îèi citoyens dans les anciennes tribus. Il fit
n`;ons.

ensuite décerner à Marius le commande-

ment de l'armée contre Mithridate, et

Marius envoya deux. tribuns légionnaires

pour en prendre possession en son nom.

Mais Sylla étoit à la tête de cette armée.

C'étoient des troupes qu'il avoit gagnées

par ses largesses elles savoient combien il

étoit prodigue, et il leur offrojf déjà les dé-

pouilles de l'Orient. Devoit-on présumer

qu'il obéiroit? Le décret même qu'on avoit

porté contre lui, ne paroissoit-il pas l'au-

toriser à opposer la' force à la violence ? A

peine eut-il besoin de laisser entrevoir ses

desseins. Ses- soldats le prévinrent. Ils le

conjurèrent delesmener contre les ennemis

qu'ij avoit à Rome, avant de les conduire

en Asie, et ils assommèrent les officiers de

Marius. Sylla marcha. Tl avoit six légions.
Il est vrai qu'il fut abandonné des officiers
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généraux qui commandoient sous lui mais

Q. Pompéius vint le joindre et ce concert

avec son collègue sembloit donner à sa

cause une apparence de justice.

Voilà le premier général qui marche

contre Rome. Il donne un exemple qui sera

suivi. Les soldats, accoutumés à se faire

des droits par la violence, veulent com-

mander à leur tour; et, parce que l'avarice

est devenue le vice de tous les citoyens, ils

ne voient plus Rome comme leur patrie,
ils la voient comme une ville opulente qui
s'offre à leur avidité.

Marius et Sulpicins n'avoient point de ^r"™

troupes. Ils crurent que les magistrats se- ^TuuV'iZcl
-r r. eanemie.

roient respectés. Les préteurs Brutus et rier-

vilius allèrent au-devant des consuls, leur

défendirent de continuer leur marche. Ils

furent insultés et maltraités par les soldats.

A. cette violence on pouvoit juger à quoi
Marius et Sulpicius devoient s'attendre. Il

ne leur restoit qu'à interposer l'autorité du

sénat, et ils envoyèrent, au nom de cette

compagnie, de nouveaux députés qui sup-

plièrent les consuls de ne pas approcher de •

Rome plus près de cinq milles leur pro-
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mettant qu'on travaillerait à leur procurée
incessamment une entière satisfaction. Sylla

feignit d'accepter la médiation du sénat. Il

ordonna même, en présence des députés,
de marquer le camp dans l'endroit où il

étoit. Mais ils furent à peine partis, que,
ne voulant pas donner à Marius le temps
de lever des troupes, il continua sa marché,

et il entra dans Rome comme dans une

ville ennemie. Marius et Sulpicius en sor-

tirent après une foible résistance. Sylla
sauva la ville du pillage.

ii ttorm.h La conduite des consuls ne pouvoit être
•°"u"°'1

justifiée que par la nécessité où ils avoient

été de réprimer l'audace de Sulpicius. Sylla

assembla le peuple. Il représenta que les

tribuns en se rendant maîtres des comices,

s'étoient arrogé toute la puissance légis-

lative qu'ils avoient avili le sénat, et, en

quelque sorte anéanti la puissance consu-

laire qu'ils étoientdevenuscomme les seuls

magistrats de la république et que l'auto-

rité qu'ils usurpoient étpit la source de tous

les désordres.

Pour détruire ces abus il proposa de

rétablir les comices par centuries dans leur
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première forme; de supprimer les comices/ *>£\

par tribus; de défendre qu'on portât désorf Si rfi\
maii; aucune loi devant le peuple, sansjtj- ?t î>1

avoir été autorisé par le sénat; de d écîareA?-% -V/

que tout citoyen, qui auroit exercé le tri- -^S

bunat seroit incapable de toute autre ma-

gistrature et d'interdire aux tribuns ces

harangues continuelles, qui n'étaient pro-

pres qu'à exciter des séditions. Ces propo-

sitions, faites par un consul qui étoit à la

tête des légions, ne pouvoient être rejetées.
On cassa ensuite le décret qui donnoit à

Marius le commandement de l'armée con.

tre Mithridate, et on annulla la loi de Sul-

picius, par laquelle les nouveaux citoyens
avoient été distribués dans les anciennes

tribus. •

Les lois de Sylla rétablissoient l'autorité Ltifpiuiqne,
par~a

COD.tHu"du sénat, réprimoient les tribuns, conte-'j;
<

noient le peuple, et coupoient les abus par
fi"

la racine. Mais, .à en juger par la constitu-

tion actuelle de la république, elles ne pou-
voient subsister. Il est évident que l'auto-

rité avoit passé toute entière aux armées:

par conséquent, ce qu'un général faisoit,
un autre le potfvoit défaire; et désormais
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les révolutions doivent être fréquentes,

Depuis le traité qui avoit terminé la

guerre sociale, la républiqueétoit un assem-

blage monstrueux de plusieurs peuples,

qui, par leur position, avoient des intérêts

différens: et, commeces peuples, lorsqu'ils
n'étoient encore qu'alliés, avoient été sous

la protection des premières familles ro-

maines, ils épouseront, devenus citoyens,
les passions de ces familles, et les factions

se renouvelleront continuellement.

Il est vrai qu'en rejetant les alliés dans

les nouvelles tribus on tend nul le droit

de suffrage qu'on leur accorde. Mais qu'im-

porte dans quelles tribus on les place, de-

puis que le violence fait les lois ?

Si, aux intérêts différensdes-deux classes

de citoyens, les anciens et les nouveaux,

nousajoutons les intérêts du sénat, ceux du

peuple et ceux de l'ordre équestre, nous

connoîtrons tous les prétextes dont l'ambi-

tion se servira pour former des partis puis-

sans, et nousjugerons que l'autorité ne peut

plus avoir de règles fixes.

^sjii.prMftit En réformant le gouvernement, Sylla

paroissoit avoir vengé les injures faites au
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sénat il vengea bientôt les siennes par la

proscription de C. Marius, du jeune Ma-

rius son fils, du tribun Sulpicius et de

neuf sénateurs du même parti. Le sénat fut

forcé de donner un décret qui les déclaroit ·

ennemis publics, qui ordonnoit la coûfisca-

tion de" leurs biens, et qui permettoit da

les mettre à mort. On ofroit même des

récompenses à ceux qui apporteroient leurs

têtes.

Marius, abandonné de ses amis, dénué «*» «.»•
fuitfinAfrique.

de tout, erra long-temps, fut arrêté, échap- Jji"1"1"

pa comme par miracle, et se réfugia en

Afrique où il trouva son fils. Sulpicius, tra-

hi par un de ses esclaves, fut livré aux sol-

dats qui le poursuivoient; et on apporta sa

tête à Sylla, qui la fit exposer sur la tribune

aux harangues. Ces proscriptions sont le

dernier terme de la violence, et le com-

mencement des horreurs dont Rome sera

le théâtre. Entre deux hommes ambitieux,
la république n'aura plus de citoyens qui
osent se déclarer pour elle, ou elle les verra

proscrits par l'un des deux partis, et même

par tous deux.
·

La tête d'ua tribun exposée sur son propre tvww <"
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«r^cieunecon.tribunal, le mépris des lois dans la pros-ddtemodchée.duite

cription de plusieurs sénateurs, l'injure
faite à la république même, dans la con-

damnation d'un consulaire qui avoit sauvé

Rome et l'Italie, l'humiliation du peuple
et l'avilissement du sénat, qui ne paroissoit
avoir recouvré l'autorité que pour être l'ins-

trument des vengeances de Sylla, toutes

ces choses répandoient une consternation

générale. Le consul, qui craignit alors d'ir-

riter de plus en plus les esprits, affecta une

modération qui n'étoit pas dans son carac-

tère. Lorsqu'il tint les comices pour l'élec-

tion des magistrats de l'année suivante, il

vit qu'on n'avoit aucun égard à sa recom-

mandation, et il ne s'en offensa pas. Il dit

même qu'il étoit bien aise qu'on jouît de la

liberté qu'il avoit rendue; et, pour soutenir

cette modération apparente, il ne tenta

point d'empêcher qu'en élût, pour l'un,

des consuls, L. Cornélius Cinna, ami de

Marius et attaché au parti du peuple. Peu

après être sorti de magistrature il partit

pour l'Orient.

Kui.riei.ie,Le royaume de Pont, ainsinommé parceuid.

qu'il étoit le long du Pont-Euxin, qui le
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bornoit au nord. a voit été le partage d'un

frère de Xerxès. C'est de ce prince que
descendoit Mithridate, surnommé Eu-

pator.
Ce prince étoit monté sur le trône à l'âge

de douze ans, l'an de Rome 631, A peine
eut.il pris les rênes du gouvernement, qu'il
fil: périr son frère et sa mère. Ces attentats,

des exploits contre les Scythes, et des cod-

quêtes au nord du Pont-Euxin, sont à-peu-

près tout ce qu'on sait des trente premières
années de son règne. On dit que ses tuteurs

avoient employé toutes sortes de moyens

pour le faire périr et on raconte à ce sujet

des choses peu vraisemblables.

Cruel et sanguinaire, comme l'étoient

alors presque tousles monarques clel'Orient,

Mithridate ne vivoit pas comme eux dans

la mollesse il avoit plulôt la férocité des

nations sauvages qu'il avoit vaincues. En-

durci à la'fatigue, grand capitaine, il for-

moit à la discipline les Scythes et d'autres

peuples, qui lui fournissoient continuelle-

mentde nouveauxsoldats; et, comme il ne

pouvoit s'agrandir qu'aux dépens des Ro-

mains ou de leurs a,lliés,il n'attendoit que
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le moment oùil pourrait leur faire la guerre

avec avantage.

IIW.,““ Il paroît qu'il regarda, comme une cir-

k"o™î!1!"
a"

constance favorable pour lui, les irruptions

des Cimbres et des Teutons, lorsque les

Romains faisoient la guerre à Jugurtha.

Du moins c'est vers ce temps qu'ayant

fait assassiner Ariarathe, roi de Cappa-i

doce, il tua le fils aîaé de ce prince, chassa

le second, qui survécut peu à ses malheurs,

et se rendit maître de ce royaume, où il

établit un de ses fils.

Peu après néanmoins, les Cappadociens,
autorisés par un décret du sénat, élurent

pour roi Ariobarzatie, que Sylla, alors pro-

préteur de Cilicie, mit sur le trône. Mi-

thridate, sensible à l'affront que lui fai-

soient les Romains, dissimula jusqu'à ce

qu'il eût tout préparé pour en tirer ven-

geance. Il fit alliance avec le roi d'Armé-

nie, Tigrane, un des plus puissans monar-

ques de l'Orient, et. descendant d'Artaxe

gouverneur qui s'étoit soustrait à la domi-

nation des Séleucides. Tigrane détrôna

Ariobarzane, et clansle même temps Nico-

mède, qui succéda à son père sur le trône
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de Bithynie, fut chassé par Socrate, à qui

le roi de Pont donna des secours.

Les deux princes dépouillés implorèrent n «<.oi>tteT r r 1«fane>uiRo-
la protection du sénat, et furent rétablis »*»»>'««•

l'un et l'autre. Mithridate ne dissimula plus.

Il pouvoit compter sur plusieurs peuples,

qui étoient entrés dans son alliance. Il avoit

deux cent cinquante mille hommesd'infan-

terie, cinquante mille chevaux, un grand
nombre dechariots armés en guerre et plus
de quatre cents vaisseaux. Les circonstances

paroissoient favorables à ses desseins. C'étoit

alors le fort de la guerre sociale, et les na-

tions de l'Asie, livrées à l'avarice des pro-

consuls, aux vexations des publicains, et
aux injustices qu'on leur faisoit sous toutes

sortes de prétextes, sembloient attendre un

libérateur. Enfin les contréesoù il alloit por-
ter la guerre promettoient un riche butin

aux soldats.

Les Romains avoientdans l'Asie mineure coh^mhh^i

trois armées, indépendamment des troupes

flicmeeux.

de Nicomèdeet d'Ariobarzane. Elles furent

ruinées, et Mithridate conquit la Bithynie,
la Cappadoce, la Phrygie, la Mysie, la

Iycie la Pamphilie, la Paphlagonie et
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plusieurs autres provinces romaines. Il ren-

voya sans rançon les Grecs, qu'il avoit faits

prisonniers. Il leur fournit même tout ce

dont ils avoient besoin pour retourner chez

eux. Cette politique, qui jui donna une ré-

putation de démence, lui ouvrit les villes,

et son général Archélaiïs conquit la Thrace,

la Macédoine, la Grèce; et d'Athènes où il

établit sa résidence il soumit la plupart des

îles Cyelades. Alors, comme pour braver

le sénat, le roi de Pont fit égorger, en un

jour marqué, les Romains ou Italiens, qui
se trouvèrent dans les villes de la Grèceet

de XAsie mineure. On prétend qu'il périt
dans ce massacre jusqu'à cent cinquante

at. i. c«7,mille personnes. Voilà ce qui venoit de se
d«»ou.e«7.

pa!Wej,dans i'orient, lorsque Sylla débar-

qu'a dans la Grèce avec cinq légions.

syii»««.m.» A son arrivée, les Grecs revinrent sous

i.m'irti• la domination des Romains, avecla même
.oai m"

£"'£««»!•' facilité qu'ils avoient passé sous celle de
m'

Mithridate. Athènes seule résista, parce

qu' Archélaiïs x'y étoit enfermé; et Sylla,

qui l'assiégea, ne s'en rendit maître que

l'année suivante. Les Athéniens recouvrè-

rent la liberté, c'est-à-dire, qu'ils furetit
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libres autant qu'on peut l'être, quand la

liberté est le bienfait d'une puissance qui
commande.

Archelaiïss'étoit retir é avecsa flotte dansf

le port de-Munichia, lorsque Taxile, son

frère, qui avoit sous ses ordres plus de cent

mille hommes, passa de la Macédoine dans

la Grèce.Alorssupérieur sur terre, et maître

de la mer, il se proposoit de traîner la guerre
en longueur, en se bornante couper les vi-

vresaux Romains quicommençoient àsouf-

frir de la disette. Ce parti étoit d'autant plus's

sage, qu'étant toute espérance de victoire

à Sylla, il le forçoit à périr, ou à retourner

honteusement à Rome. Mais Archélaiis

cédant malgré lui à son frère et aux autres

généraux, engagea une action dans la Eéo-

tie, et fut entièrement défait près de Ché-

rônée. Mithridate, ayant appris cette nou-

velle, se hâta d'envoyer dans la Grèce une

seconde armée de.quatre-vingt mille hom-

mes, qui fut exterminée dans la plaine
d'Orchomène.

Par ces victoires, Sylla venoit de recou-

vrer la Grèce, et c'est alors que la faction

qui lui étoit contraire, le 'faisoit déclarer
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ennemi de la république. Il vit arriver dans

son camp, safemme, ses enfanset un grand
nombre de sénateurs qui l'invitoient à venir

au secours de son parti. Cinna avoit fait

une révolution dans le gouvernement. C'é-

toit un homme sans mœurs et sans consi-

dération mais il avoit de l'audace, et il se

trouvoit à la tête d'un parti qui devoit do-

miner, parce que Sylla étoit absent.

i* ™.»i Ce consul, projetant de faire rappeler
£:lDna,eha.ut'
3<p»îT«"«Marius, voulut d'abord s'assurer des alliés.
1<

A cet effet, il résolut de les incorporer de

nouveau dans les anciennes tribus, et il

convoqua les comices pour en porter la loi.

Cette entreprise, à laquelle s'opposoit son

av.i.c.e,, collègue Cn. Octavius, mit aux mains les
ieilome667. &

anciens citoyens et les nouveaux et après
un combat sanglant, Cinna, qui avoit mal

pris ses mesures, fut chassé de Rome et dé-»

posé par le sénat, qui lui substitua L. Cor-

nélius Mérula.

Sertorius lesuivit. C'étoit unhomme nou-

veau mais, par ses talens et par les qualités
de son ame,il auroit mérité d'être à la tête

de la république. Il setrouvoitengagédans

le parti de Marius, parce qu'il avoit servi
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sous ce capitaine, et qu'il lui avoit desobli-

gations. D'ailleurs Sylla l'avoit fait exclure

du tribunat.

La guerre continuoit toujours avec les M"m°-

Samnites, et la république leur opposoit

plusieurs armées. Elle en avoit une auprès
de Capoue que Cinna fit entrer dans son

parti. Après avoir gagné les principaux of-

ficiers, il se rendit au camp. Les soldats aux-

quels il représenta que sa déposition violoit
leurs droits, et que son attachement aux

intérêts du peuple étoit l'unique cause qui
le rendoit odieux aux sénateurs, le recon-

nurent pour consnl etlui pré lèrentserment.

Comme sa querelle devenoit celle des alliés,

ils se déclarèrent encore pour lui, et toute

l'Italie parut en armes.

Romeétoitpresque sans défense. Les con- RMBe,(pre,.
suis Octavius et Mérula avoient peu de trou- ?'

déf5"

pes etils pouvoient difficilement compter
sur quelques secours. De toutes les armées

qui reconnoissoient encore l'autorité du sé-

nat, les deux principales, étoient, l'une sous

les ordres de Pompéius Strabo, et l'autre

sous ceux de Métellus Pius, fils deMétellus

Numidicus. Le premier de ces généraux te-
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noit une conduite fort équivoque, et le se

cond, qui eût voulu secourir sa patrie, étoit

arrêté par îa guerre des Samnites.

,i°ïiiT- Marius n'étoit plus en Afrique. Le'pré-xevienoeulte-
lcVa£'°'°' teur de cette province lui ayant envoyé un

licteur avec, ordre de sortir de son gouver-
nement Rapporte àton maître, dit Marius

au licteur, que tu as vu Marius banni

de son pays,, assis sur les ruines de Car-

thage. Il s'embarqua aussitôt et ,aprèsavoir-

passé l'hiver dans son vaisseau il revinten

Italie.

Cinna fit part de cette nouvelle à Serto-

rius,et le consulta sur la conduite qu'il de-

voit tenir. Sertoriuslui représenta qu'il étoit

assez puissant par lui-même que Marius

s'arrogeroit toute l'autorité ,et que d'ailleurs

c'étoit un homme sur la foi duquel on ne

pouvoit pas compter. Mais commentle ren-

voyer, dit Cinna, si c'est moi qui l'ai ap-

pelé ? Dès que cela est, repartit Sertorius,

il n'est plus temps de délibérer il ne vous

reste qu'à veiller sur lai, comme sur vos

ennemis.

L'arrivée de Marius acheva de détermi-

ner les alliés à prendre le parti de Cinna.
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Des soldats romains qui avoient servi sous

lui vinrent même en grand nombre lui of-

frir leurs services et il arma un corps d'es-

claves, dont il fit sa garde.
Rome fut comme investie par quatre ar- Ilf "««b™»

mées que commandoient Marius Cinna,"uv"p°™1'

Sertorius et Papirius Carbo. Pompéius Stra^- A,3,c. “

bo, qui jusqu'alors n avoit fait aucun mou-
doIlowevsy,

vement, s'approcha, et donna quelques
secours aux assiégés.Mais la maladie se mit

dans ses troupes il fut tué lui-même d'un

coup de tonnerre, et son armée se dissipa.
Les soldats se dispersèrent ou passèrent

dans le camp des assie"geans.

Sur ces entrefaites, les Samnites se dé-

clarèrent pour Cinna. Cependant Cn. Octa-

vius étoit sorti de Rome, et tenoit la cam-

pagne. Il avoit joint à ses troupes l'armée

de P. Crassus et celle de Métellus Pius. Il

avoit assez de forces pour vaincre mais il

n'osa rien hasarder, il perdit tout. Le peu-

ple commença bientôt à se plaindre du sé-

nat qu'il accusoit d'être l'auteur de la guerre.
Le nombre des partisansde Mariusetde Cin-

na s'accrut à mesure qu'on murmura plus

haut et cependant les assiégeans par les
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liaisons qu'ils avoient dans la ville y exci-

toient continuellement de nouveaux mur-

mures. On négocioit secrètement avec eux

on passoit dans leur camp chacun ne pa-
roissoit occupé que de sesintérêts particu-

liers, et le sénat se vit menacé d'un soulè-

vement général. Danscette extrémité,réduit

à reconn'oître Cinna pour consul, il l'invita^

à rentrer dans Rome, et ne lui demanda,

pour toute condition, que d'épargner le sang

des citoyens.
de Cinna entra mais Mari us, feignant de

respecter leslois s'arrêta à la porte. Il rer

présenta qu'ayant été banni par un décret

public il falloit qu'un nouveau décret au-

torisât son retour, et il demanda qu'on
assemblât le peuple. Cependant à peine
deux ou trois tribus eurent donné leurs

suffrages', qu'il se jeta dans la ville suivi

de quatre mille esclaves armés.Il leur avoit

donné la liste des citoyens qu'il proscrivoit.
On assure même qu'ils avoient ordre de

poignarder tous ceux à qui il ne rendoit pas
le salut. Ils se répandirent dans tous les

quartiers. On ferma les portes de la ville

afin que personne ne pût leur échapper et
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on exposa, sur la tribune aux harangues,
les têtes qu'ils avoient abattues. Pendant ces

proscriptions, qui durèrent plusieurs jours,
ils se portèrent à de tels excès, que Cinna

même crut les devoir exterminer. Ils furent

tous égorgés dans une nuit.

La tête de Sjlk fut mise à prix. On dé- C01,^SiZ°ri*.J coutceSylla.
xnolit sa maison on confisqua ses biens

les lois, promulguées sous son consulat, fu-

rent cassées ses amis', tous également en-

veloppés dans la proscription, périrent, ou

furent forcés à se bannir.

Cinna et Marius se désignèrent consuls m»«j. m».
Tin..SonEbM.

pour l'anne'e suivante. Mais Marius n'exer- '$/' "HZï

ça que quelquesjours ce nouveau consulat. pTuSaIS».'
p"'

Il mourut le i3 janvier. Le jeune Marius,

aussi cruel que son père, et uni comme lui

avec Cinna, hérita de tout son pouvoir.
L. Valélius Flaccus, élu consul, partit pour
l'Asie. Il se chargeoit de la guerre contre At c 8S

Mithridaie; et il se proposoit d'empêcher,
d°Ro°*

s'il étoit possible, le retour de Sylla.
Valérius sans talens, et naturellement v,i,,tTu,,“la4

haut, afïèctoit d'autant plus de hauteur, ESbmÏÏ"'

qu'il croyoit cacher par-là son incapacité.
Il n'en étoit que plus odieux aux soldais
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qui le méprisoient; et cependant, Flavius

Fimbria, son lieutenant, avoit leur estime.

Ces deux hommes ne purent s'accorder.

D'altercalion en altercation, ils passèrent
aux injures. Toute l'armée prit parti pour
le lieutenant. Elle se souleva contre le con-

sul, et Fimbria tua de sa main Valériusson

général. Il avoit été un des ministres des

cruautés de Marius.

i?™ommr."T«;i-Les soMats,aussi coupables que Fimbria,9

S' s t'mcchlui prêtèrent serment et ce capitaine,rentre le ,» d. r r »
*""•

~.i

jugeant qu'il seroit innocent tant qu'il
seroit à la tête des légions, ne songea

qu'à conserver l'autorité qu'il avoit usur-

pée. Il présumoit d'ailleurs que, s'il avoit

des succès, il seroit également recherché

par les deux partis qui divisoient la répu-

blique. Il en eut. Il battit les lieutenans

de Mithridate il battit Miihridafe même:

il le chassa de Pergame, il l'assiégea dans

Pitane ville maritime de la Troade; et

ce roi fût infailliblement tombé entre les

mains des Romains, si Licinius Lucullus,

qui commandoit la flotte de Sylla, eût

voulu bloquer le port de Pitane. Fimbria

l'en sollicitoit. Mais il refusa de contribuer
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aux succès d'un général qui s'étoit em-
«

paré du commandement par un crime,

ou plutôt 'qui étoit d'un parti contraire

au sien. Le roi de Pont, à qui la mer

étoit ouverte, se sauva à Mitilène.

Tant de revers firent désirer la paix à Mithi>a»i«at.r mandelapair.
Mithridate. Il se croyoit d'ailleurs dans g;1*1"11*

une conjoncture favorable pour obtenir

des conditions moins désavantageuses car a,ATàaJ«J->N
il n'ignoroit pas combien Sylla devoit

désirer de repasser en Italie. Mais le

géaéral romain traita avec la même hau-

teur que si la guerre d'Asie eût été l'u.

nique chose qui l'occupoit. Quand il eut

dicté les articles de la paix il ne se

relâcha sur aucun; et il parut accorder

comme une grâce à Mithridate une entre-

vue dans une ville de la Troade.Ariobarzane

et Nicomède furent rétablis le roi de

Pont, réduit dans les premières bornes de

ses états, abandonna toutes ses conquétes-
il livra soixante-dix galères et il paya
deux mille talens pour les frais de la

guerre.
Fimbria étoit alors dans la Lydie. Sylla »>>;•<•J J abandonnéde

marcha contre lui, moins pour le com- U'SiV.i'1"»à
SylU.
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battre, que pour lui débaucher ses troupes.
Il pouvoit se flatter d'y réussir parce

qu'il étoit en état de leur faire de grandes

largesses. Fimbria fut abandonné, et se

tua.

Brigiaibiej. Pendant cette expédition, soit en Grèce,
Sylls.IUei(U- r

JTîuiie"™"soit en Asie, Sylla, enrichi des dépouilles
des nations acheva de corrompre son

armée. Il se fit livrer les trésors qu'on

gardoit dans les temples. Il condamna

les peuples de l'Asie mineure à payer vingt

mille talens. Il livra même les biens des

particuliers à l'avidité de ses troupes, et

c'est ainsi qu'il s'assura des soldats. Ils

jurèrent d'être à lui tant que la guerre
civile dureroit et il s'embarqua pour
l'Italie. On devoit trembler à Rome

quand on songeoit aux brigandages qu'il
avoit exercés.

Gmwciitai. Cinna, consul pour la quatrième fois,
r»nm'r»i-.»ies etoit continué dans le consulat de sa seule•ontduratmn
p* autorité. Cependantil pouvoitpeu compter

sur l'affection de ses troupes. Elles lui dé-

clarèrent qu'elles ne combattroient pas

a».3.c.««, contre leurs concitoyens. Elles se soulevè-

~d\1 f' 1rent, et il fut tué par un centurion lors-,
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qu'il se proposoit d'aller au-devant deSylla,
et de porter la guerre en Dalmatie.

Carbon, consul pour la seconde fois,

acheva Tannée sans se donner de collègue.

Il paroît néanmoins qu'il ne put pas se con-

tinuer dans le consulat mais il fit tom-

ber les suffrages sur deux hommes de son.

parti L. Cornélius Asiaticus. et Cn. J u-

nius Norbanus.

Sylla, qui aborda selon les uns à Brindes, ma s.

selon d'autres à Tarente. pénétra tans obs-
Syllaen1tall11:.

tacles jusques dans la Campanie. 11avoit

tout an plus quarante mille hommes. La at j. c.«j,

discipline- qu il lit observer a ses: troupes
d,R,w.67J.

prévint d'autant plus en sa faveur, que,

depuis son absence, on gémissoit sous la

tyrannie duparti contraire.: Métellus Pius

fut un des premiers à se joindre à lui. Il

lui amenoit peu de troupes; mais il jouissoit
d'une considération qui pafoissoit mettre

la justice tlans le parti qu'il embrassoif.

Les fortes des consuls montoient à deux ioix=.a«»

cent mille hommes qui formaient plusieurs
°

corps sous difl'érens chefs. Ils avoient pburî
eux la république au nom de laquelle ils

paroissoient agir; ils pouvoient compter sur
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les nouveaux citoyens qui avoient été dis- ·

tribués dans les anciennes tribus, et leur

parti se fortifioit encore de tous ceux qui

craignoient le ressentiment de SyJla. A

Rome même, le sénatet le peuple oublioient

leurs divisions, et se réunissoient contre

ce général qui paroissoit également redou-

table aux deux ordres.

s»iiatw.ii Si la guerre traînoit en longueur, Syllao ~o[uul:i\~¡~
*

pouvoit s'afl'oiblir. Il lui importoit donc de

ne pas perdre de temps; mais il lui im-

portoit aussi de mettre, s'il étoit possible,
le public de son côté. C'est pourquoi il

montra d'abord des vues pacifiques, et il

tenta d'ouvrir une négociation avec leconsul

Norbanus. Ses députés furent insultés; c'est

ce qu'il souhaitoit. Il ne demandoit qu'un

prétexte pour combattre, et il vainquit.

n w,i, Après cet avantage, il n'en parut que

lîiïtfp'i"». plus sensible aux maux dont la république

étoit menacée. Il feignit d'être prêt à met-

tre les armes bas, si on lui donnoit une sa-

tisfaction; et il vint camper vis-à-vis du

collègue de Norbanus.

Scipion, qui vouloit sincèrement la paix,

crut que Sylla la desiroit comme lui. Les
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deux généraux eurent une entrevue ils

convinrent de quelques préliminaires, et

il y eut une suspension d'armes pendant

laquelle les soldats, sous prétexte de visiter

leurs parens ou leurs amis, passèrent d'un

camp dans l'autre. Il fallut peu de temps

pour débaucher toute l'armée de Scipion.

Elle se rendit à Sylla, et le consul n'ap-

prit la défection de ses troupes que par

les soldats qui vinrent l'arré'er dans sa tente.

Sjlia ne souffrit pas qu'on lui fit aucun

outrage. Il lui permit même de se retirer,

à condition qu'il neprendrait plus les armes

contre lui.

Marcus Licinius Crassus,fils de Pub'iuSj c,,m.iim
QI11PPe'unC¡H[>f'

destiné à partager avec Sylla tes périls de ««<i»

la guerrPet les dépouilles de ses concitoyens,
étoit d'une famille qui avoit été proscrite

par Marius. Son père et son frère périrent.
Il n'échappa que difficilement, et il se tint

caché jusqu'au retour de Sylla en Italie.

Ce général, l'ayant chargé de faire des

levées dans le pays des Marges il lui amena

un corps de troupes.
Vers lemêmetemps, le filsde Pompéius pw-i.^

Strabo, Qa- Pompéius que nous nommons
*m"°"1"
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Pompée, vint à la tête de trois légions,

joindre Sylla, II s'étoit ouvert un passage

par la défaite de Brutus, un des chefs du

parti contraire. Sylla, qui voulut recon-

noître ce service, le salua empereur titre

qu'on ne donnoit aux généraux de la répa-

blique que lorsqu'ils avoient remporté une

victoire. Pompée, quoiqu'il n'eûtpas encore

vingt-troisans, et qu'il n'eût passé par aucu-

ne magistrature, avoit levé ces troupes dans

lePicénum,oùsafamilleavoitungrandnom-
bre de cJiens.Telétoit alors le pouvoir d'un

simple particulier. Les distinctions dont

il jouit dans le camp de Sylla excitèrent

la jalousie de Crassus, et furent la source de

la haine qui éclata depuis entre ces deux

hommes.

».c.Mfii. Enfin Sylîa fortifia encore son parti
qui

ayoh
pro,

d, d é P!rL,™'o.M°»d'un des sénateurs qu'il avoit proscrits,, P.U'.

Céthégus, auparavant son ennemi déclaré,

homme d'ailleurs fait pour l'intrigue et

pour les factions.

!*•lonmii Ses ennemis travailloient de leur cô(â

""ïo'm'Jin"-à acquérir de nouvelles forces. Marius lebOD'Ui" acquenr de nouvelles forces. Marius le
n.s.m.

'• fils et Carbon, qui avoient été élus consuls,

renouvelèrent leur alliance avec les Sani-
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nites, qui leur fournirent soixante mille t

hommes. Ce n'est pas que ce peuple prît j^J,^ ,•

plus d'intérêt à Marius qu'à Sylla c'est

contre les Romains qu'il continuoit de

faire la guerre et il avoit un excellent

général dans Poncius Télésinus, capitaine

qui ne cédoit en valeur et en capacité à

aucun autre.

Sertorius, au sortir de sa pre'ture passa s-™ ?».,“
e'ir;~fJlIgil<::tJ.a.

en Espagne, province qui lui avoit été [.j'
donnée pour département, et où il songeoit âÔ'»;.

Sï

à s'assurer un asyle. Il connoissoit les chefs

da parti dans lequel il se trouvoit engagé,
et il comptait peu sur eux. En effet ils

n'éprouvèrent que des revers. Marius >

vaincu par Sylla, s'enferma dans Préneste »

où il fut investi; et Rome ouvrit ses portes
au vainqueur. Sylla se plaignit du décret

qui avoit été porté contre lui i{ parut

déplorer la nécessité où il se tromvoit de

se yenger par les armes et il fit vendre

les biens de ses ennemis, qui s'étoient

enfuis à son approche.

Cependant Norbanus et Carbon, qui “ w>,t«m,.“

avoient fait de vains efforts pour secourir ll1" qUiLt(:.Q,t.

Marius, regardèrent leurs affaires comme
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désespérées, et quittèrent l'Italie. Le pre-
Kiier se retira à 'Rhodes, où il se tua le

second, qui passa en Afrique, tomba peu

après entre les mains de Pompée qui le

fit mourir. Il restoit néanmoins encore un

parli qui parut formidable à Sylla même.

»iiîïi'V«m." Ce général, qui étoit retourné à son

»•»«• camp de Préneste marchoit au-devant

• des Samnites, qui venoient à lui pour le,

forcer dans ses lignes et il avoit ordonné

à Pompée de les prendre en queue, pen-
dant qu'il les attaquerait de front. Il croyoit

qu'ils n'avoient d'autre dessein que de

délivrer la ville assiégée. Mais Télésinus

forrnoit un projet p!us hardi. Il se déroba

pendant la nuit, et parut le lendemain à

la vue de Rome, qui étoit sans défense,

et dont il juroit la ruine.

syii.»;«“.«“ A son approche, toute la jeunesse prita~:o,rc..Ru- t t
•»«• les armes la hâte, et fit une sortie pour

retarder la marche des Samnites, et donner

à Sylla le temps d'arriver. Ce général avan-

çoit à grands pas, précédé de sept cents

chevaux qui tombèrent sur les premières

troupes de. Télésinus. Il arriva lui-même

peu d'heures après et, donnante peine à
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son armée quelques momens de repos, il

chargea les ennemis.

Les détails de cette journée ne sont pas ln<T' '£
venus jusqu'à nous. Nous savons seule-

°°°'bat."

ment que l'aile gauche des Romains, où

commandoit Sylla, fut mise en déroute

par Télé.-ânus qui commandoit à son aile

droite; et que les soldats qui s'enfuirent

jusqu'au camp de Prénes'e j répandirent
le bruit que leur général étoit mort, et

que Rome étoit au pouvoir des Samnites.

Cependant Crassus vainqueur à l'aile

droite de l'armée romaine, avoit poursuivi
les ennemis jusqu'à la ville d'Aniemne.

Télésinus forcé de livrer un nouveau

combat, avoit été tué et sa mort étoit le

salut de Rome, si Rome, que Sylla mena-

çoit, pouvoit se croire sauvée. La vie des

citoyens étoit au pouvoir de ce vainqueur

barbare qui exerça les plus horribles

cruautés/0

Il visita le champ de bataille ou'il «»«•"»<!»•r t" Syiht.tdB.ct
trouva couvert de plus de cinquante mille li"'™

morts, et il fit encore égorger dans le uiéme

lieu huit mille prisonniers. les troupes

qui restoient deti débris de tant d'armée»
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vaincues lui ayant envoyé des députés,
il leur fit dire qu'il donneroit la vie à

ceux qui s'en rendroient dignes par la

mort de leurs compagnons. Ces malheu-

reux tournèrent leurs armes les uns contre

les autres, et six mille qui échappèrent à ce

massacre vinrent se rendre à lui. Voilà

sous quels auspices il entra dans Rome

k la tête de ses troupes.
U fit enfermer dans le cirque les six mille

hommes dont je viens de parler, et il con-

voqua le sénat dans le temple de Bellone

qui étoit auprès. Il haranguoit, lorsqu'on
entendit tout-à-coup les cris de ces prison-
niers qu'on massacroit par son ordre. N'é-

coutez pas ce bruit dit-il aux sénateurs

effrayés; ce sont des rebelles que je châtie,

et il continua son discours. Plus féroce que

Marius, il sembloit savourer le sang qu'il

répandoit, et chercher, en quelque sorte,
des raffinemens jusques dans la cruauté.

prolct;p.
Il déclara, dans une assemblée du peu-

ple, qu'il ne pardonneroit à aucun de ses

ennemis; et, ayant fait atHcher dans la

place publique, les noms de quarante séna-~

teurs et de seize cents chevaliers qu'il pros--
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crivoit, il fixa le prix de chaque lête à deux

talens. Deux jours après il proscrivit en-

core quarante sénateurs et un grand nom-

bre des plus riches citoyens déclarant

déchus des droits de cité les fils et les pe-
tits-fils des proscrits et ordonnant que

x

ceux qty auroient sauyé un proscrit seroient

proscrits eux-mêmes. Il ne «acrifioit pas
seulement des victimes à sa vengeance, il

livroit encore à l'avidilé deceux qu'il nom-

moit ses amis tous les ciloyens dont ils

vouloient avoir la dépouille. Malheureux

que je suis! c'est ma maison d' sîlbc qui
me proscrit disoit Quintius Auréiius, qui
avoit toujours vécu dans l'éloignement des

affaires et dans l'obscurité. Crassus qui
obtint de Sylla la confiscation .des biens de

plusieurs proscrits, devint, par cette voie,

le plus riche des Romains. On vit des es-

claves récompensés pour avoir assassiné

leurs maîtres. On vit des frèt-es, des fils

même. Ce n'étoit pas assez pour Sylla
de répandre le sang il'falloit encore qu'il1

outrageât la nature dans ce qu'elle a de plus

sacré.

Il enveloppa dans ses proscriptions
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_m. T7 Ldes provinces entières. Il acheva de ruiner

le pays des Samni'es. Il s'ernpara des biens»

des maisons et des territoires de toutes les

villes d'Italie <jui avoient été dans le parti
de Marius; et il en fit la récompensede ses

soldais. Il donua de la M)r(edes étabtisse-

menfà quaranle-fept légions on peut juger
du nombre des malheureux qu'il réduisoit

à la mendicité.

Quel terme mettras-tu dorrc à la mi-

sère de tes concitoyens osa lui demander

en plein sénat Caïus Métellus ? Nous n'at-

tendonspas de toi quetu pardonnes: mais

délivre-nous d'une incertitudepire que la

mort et du moins apprends-nous ceux

que tu veui sauver. Je n'en sais- encore'

rien moi-même répondit froidementSy lia.

Jusqu'à présent j'ai proscrit ceux dont

je me suis souvenu je proscrirai les au-

tres à mesure que je m'en rappellerai les

noms.

«fîi 'on Pendantque Rome étoit le théâtre de ces

le.J^J, horreurs,lrenesle ouvrit ses portes, et

Svlia s'y transpor'a. Marius s'éioit tué. On

passa au fil de Tapée tout ce qui étoit eu

âgé de porter les armes; et douze mille



ANCIENNE.

hommes,
enfermés dans un même lieu

firent égorgés sous les yeux de Sylla.

Rome étoit sans consuls, et Sylla avoit ncs,nom™4

besoin d'un titre pour donner force de loi
<I"u,,

aux usurpations qu'il avoit faites, et aux

changemens qu'il se proposoit de faire. Il j^™
·

se retira pour quelques jours à la campagne,

après avoir ordonné d'élire un entre-roi.

Le choix étant tombé sur L. Valérius Flac-

cus, il lui écrivit que la république avoit

besoin d'un dictateur il oftrit de l'être, et

il futélu par le peuple pour un tempsilli-

mité, ce q ui étoit contraire aux usages an-

cien, ïl n'y avoit pas eu de dictateur depuis
la seconde guerre punique.

Revêtu de la dictature Sylla se saisit mr;ZZ"£X*.
7

du trésor public: il disposa des biens despar-

ticuliers; il usurpa tout, en un mot. Il usoit

du droit de conquête dans sa pairie comme

dans un pays ennemi et, s'il prodiguoit les

richesses à ses créatures, il en exigeoit une

dépendance entière on eût dit qu'il falloit

ou être proscrit par Sylla, ou être son esclave.

Il mit dans le sénat trois cents chevaliers, c,nsrtim

pour remplacer les sénateurs qui avoient 2wcn!cm»b

péri dans la guerre ou par les proscriptions
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et, pour diminuer l'autorité des chevaliers,
il leur ôta les tribunaux qu'il rendit au sé-

nat. 11 donna les droits de citoyens à dix

mille esclaves, qui prirent suivant l'usage,
le nom de leur patron.

Comme il se proposoit sur-tout de répri-
mer l'ambition des citoyens qui aspiroient
aux magistratures, et de diminuer l'auto-

rité des tribuns, il arrêta qu'on ne pourroit
obtenir la préture qu'après avoir été ques-

teur qu'on ne donneroit le consulat qu'à
ceux qui auraient exercé la préture; que la

même dignité ne seroit conférée pour la

seconde fois, quedix ans après en avoir été

revêtu que les tribuns seroient tirés du

corps des sénateurs qu'il ne leur seroit

point permis de proposer des'lois au peuple j
et que le tribunat excluroit, de toute au-

tre magistrature, tout citoyen qui l'auroit

exercé. Ces lois furent portées dans l'assem-

blée du peuple, et, comme on peut penser,
sans opposition. Mais une loi plus éton-

nante, et qui passa encore ratifia tout ce

qu'il avoit fait et tout ce qu'il feroit dan$

\a suite.

k *di m Après avoirusurpé une autorité absolue,
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après ravoir exercée par des proscriptions,

Sylla, dès la troisième année de sa dicta- ^J'*
ture, abdiqua en présence du peuple qu'il

2

avoit assemblé. Il renvoya ses gardes, il se

promenasur la place, et il seretira, accom-

pagné d'un petit nombred'amis. Le peuple
étonné respectoit encore le dictateur dans

le simple particulier et paroissoit douter

de ce qu'il voyoit il n'y eut qu'un jeune
homme qui osa l'insulter. Ce jeune homme,
dit Sylla sans daigner lui répondre sera

< AT.J. C.y!.
cause qu un autre n abdiquera pas. _Lau- <i.n.u.»i7».

née suivante il mourut dans son lit, âgé
de soixante ans.

Il paroît que la vengeance, plutôt que ««.««m»
!fPu~h<11le..n,

l'ambition, avoit armé Sylla, et qu'il ne'

se saisit de l'autorité queparce qu'elle s'of-

frit à lui. Il n'avoit pas médité d'asservir la

république mais la république impuis-

sante par elle-même devoit obéir à celui

des deux partis qui vaincroit,

Sylla, maître de Rome n'onblioit pas

que l'opinion armoit contre un tyran le bras 'U1"i0*-

de chaque citoyen et, par conséquent, il

devoit penser que l'amour dela liberté étoit

plus' à redouter pour lui que le ressenti-
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ment de se»ennemi?. Sa vie étoit donc con-

tinuellement en danger s'il conservoit la

dictature au contraire, s'il l'abdiquoit, il

pouvoit se flatter de vivre sous la protection
des lois. Ses jours devenoient chers à la ré-

publique même. Il la protégeoit encore,

quoique simple particulier; car il pouvoit
armer pour elle comme pour lui, ces sol-

dats auxquels il avoit donné des é'ablisse-

mens, et qui veilloient à sa sûreté. Il n'étoit

donc pas à craindre que, tant qu'il vivrait,

aucun citoyen osât aspirer à la tyrannie; et

il n'étoit pas non plus à présumer que per-
sonne attentât à la vie d'un homme que
tant de bras étoient prêts à secourir ou à

venger.
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CHAPITRE Il.

Pompée et César.

LE parti du peuple, que Sylla paroissoit uz™
avoir ruiné, pouvoit se relever, et celui de "»««.

la noblesse pouvoit être ruiné de nouveau.

Incapable de conserver par eux-mêmes l'au-

torité, ils n'étoient puissans que par leurs

chefs; et ils servoient seulement de pré-

texte aux grands, qui devoient passer et re-

passer de l'un à l'autre, dans la vue de les

subjuguer tous deux. L'état de la républi-

que, par conséquent, n'étoit poiut assuré.

A la tête du parti de la noblesse, étoient chtr^ap.*

Pompée, Crassus et Mé.'ellus. Celui-ci
ael.anvHn~~

jouissoit d'une grande considérafion. Il s'é- né»um.

toit le premier déclaré pour Sylla. Il avoit

vaincu Norbanus et Carbon. On le regar-
doit comme un grand capitaine et la mé-

moire de son père le rendoit cher au sénat

et au peuple.
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c™ui, Par la victoire remportée sur Télésimis

Crassus avoit terminé la guerre civile. Cou-

vert de gloire, il avoit encore le crédit que
donnoient les richesses. Quoiqu'il les eût

acquises par des voies honteuses, il n'en

étoit pas moins considéré, parce que la cor-

ruption étoit venue au point que rien ne

déshonoroit.
i

Pompée éelipsoit tons les autres géné=i.n.p; Pompée éelipsoit tous les autres géné-
raux. Nous avons vu qu'il étoit à la tête

d'une armée victorieuse lorsqu'il joignit

Sylla. L'année suivante il sesignala encore'

par deuxvictoires. Quand la guerre eut été

finie en Italie ,-il passa en Afrique contre
l'

Hiertas, roi deNumidie et contre Cn. Do^

mitius, qui avoit été proscrit. Il les vaiiU

quit, et ils pe'firent l'un et l'autre. A sôji

retour, Syllè le salua du nom de grand; et,

quoique simple chevalier il obtint leshon-

neurs du triomphe chose jusqu'alors sans

exemple.

Général sans avoir passé par le: grades

militaires, Pompée avoit donc en des suc-

cès brillans dans un âge où les autres ci-'

toyens n'étoienfque soldats. Plein de con-

fiance, il s'en promettoit de nouveaux ou
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en attendoit de lui; et, parce qu'on le ju-

geoit moinsi d'après ce qu'il avoit fait que

d'après l'opinion de ce qu'il pouvoit faire,

tout le monde s'accordoit à la regarder

comme le premier honfme de la républi-

que le sénat sur-tout en portoit ce. juge-

ment. C'est ainsi que tout concouroit à •

donner le plus grand éclat à la réputation

de Pompée.
Le peuple n'avoit point de chef. Les (e t™f'£yj

tribuns étoient sans pouvoir, lorsque M.l\

Emilius Lépidus, l'année même de lamort

de Sylla, se proposa de faire casser les lois

du dictateur. Il comptoit sur les alliés qu'il AT.j.c.7a

vouloit rétablir dans les anciennes tribus,
geRume676,

et auxquels il offroit de restituer les terres

que Sjlla avoit données à ses soldats. Mais

si, par ce projet, il se les attachoi't, il alié-

noit les anciens citoyens: il armoit contre

lui tous ceux qui avoient porté les armes

sous le dictateur; et, ce qui nuisoit plus
encore à son ambition, c'est qu'il étoit sans

considération parmi les troupes. L'année

suivante il fut défait par Q. Lutatius Ca-

tulus, son collègue; et il entraîna dans sa

perte Brutus et Perpenna, deux généraux



qui commandoient dans la Gaule Cisal-

pine, et qui s'étoient déclarés pour lui: Le

premier fut obligé de se rendre à Pompée

qui le fit poignarder quelques jours après.
Le second passa e, Espagne avec les débris

de son armée. Quant à Lépidus, il mourut

en Sardaigne, où il s'étoit retiré.

suiedu.en A peine arrivé en Espagne Sertorius en
E.p.

étoit sorti, parce qu'il avoit été suivi d'un

lieutenant de Sylla qui ne lui avoit pas
laissé le temps de s'établir. Il s'enferma dans

Carthagène avec trois mille hommes, et il

s'embarqua aussitôt qu'il eut des vaisseaux.

Il couroit les mers, lorsque les Lusitaniens

l'invitèrent à se mettre à leur tête. Alors

quoiqu'il n'eût que huit à dix mille ^hom-

mes, il soumit presque toute l'Espagne.
Les Romains en armèrent néanmoins contre

lui plus de cent vingt mille, et ils en don-

nèrent le commandement aux généraux qui
avoient le plus de réputation.

*iy«* »o La Lusitanie devint Faj^le des proscrits

qui purent échapper au dictateur. Ils s'y
rendirent en si grand nombre, que Serto-

rius en forma un sénat de trois cents mem-

bres. Il regardoit ce eorps comme le vrai
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fcénatromain. Il en tiroit les magistrats, il

lui conservoit toute la souveraineté, et il ne

donnoit aux Espagnols aucune part au corn-'
mandement. Il sembloit que Rome devoit

être où il étoit lui-même, et il déclaroit n'a-

voir armé que pour rendre la liberté à la

république.
.1'

rl~JtrlH';au;f

Malgré cette façon de penser, il n'en x,»ii«»i«i.<.

étoit pas moins cher aux Lusitaniens. Ses

succès les lui attachoient. Heureux sous sou

gouvernement, ils n'étoient pas jaloux de

se gouverner eux-mêmes et ils regardoient
comme un grand avantage de n'être plus

exposés aux rapines des magistrats que
Rome leur envoyoit. D'ailleurs il eut l'art

de persuader que les dieux veilloient sur

lui. Il fit croire qu'une biche, qu'il avoit

apprivoisée, étoit un présent de Diane et

qu'elle l'avertissoit de ce qu'il devoit faire
ou de ce qu'il pouvoit craindre.

Métellus Pius qui commandoit en ncMja,.-(

Espagne depuis quatre ans, n'avoit pas sSiÛ,

été un obstacle aux progrès de Sertorius.

Le sénat chargea de cette guerre Pompée, a*,j c-j,
et lui donna les troupes qui avoient vaincu

deHome&-»j

Marius et Cinna,
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Perpenna qui craignoit de se donner

un chef, ne songeoit pas à se réunis à

Sertorius. Mais sessoldats, qui comptoient

peu sur sa capacité, l'y forcèrent aussitôt

qu'ils eurent appris que Pompée arrivoit.

Cependant réduit, [malgré lui, à n'être

que subalterne, il ne renonçoit pas au

commandement.

Le nom seul de Pompée remplit toute

l'Espagne d'uue grande attente, et les

peuples parurent se préparer à une révo-

lution. Ce jeune général ea montra plus
de confiance: Jaloux des succès dont il se

flattoit, il craignit d'en partager la gloire
avec un autre, et il résolut de se tenir

toujours séparé de Métellus. Mais sa répu-
tation s'obscurcit bientôt, et celle de Ser-

torius en reçut un nouvel éclat. Sa pre-

Msp,;»a«roière entreprise le couvrit de honte.
Seitotil»,pQur
l'wpfe.,pouo Il tenta de secourir une ville que les

Lusitaniens assiégeoient; et lorsqu'il croyôitt

les avoir enfermés il se trouva enfermé

icism'f; lui-même entre deux camps. J'apprendrai

à f écolier de Syïïa, disoitSertorius, qu'un

général doit regarder derrière lui. Il se

rendit maître de la place, qu'il fit brûler
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aux yeux de .Pompée. Il n'étoit pas cruel;

mais il vouloit humilier ce général. L'année

suivante il le vainquit près de Sucrone

et il eût ren~oyé cet enfant à ses parezzs,

après l'avoir corrigé commeille méritoit,

si Métellus ne fût survenu. C'est avec ce

mépris qu'il traitoit Pompée.
`

Pompée reconnut enfin iqu'il y avoit du s^is"
*•

SrIIQ!IU¡.

danger pour lui à s'éloigner de Métellus

~f

et ces deux généraux réunirent leurs trou~

pef. Alors, supérieurs en forces, ils enga-

gèrent une action générale dans' laquelle
ils eurent l'avantage. Sertorius cependant
n'en fut pas moins redoutable car il les

chassa de tous les pays qui lui obéissoient

et Pompée se retira jusques dans la Gaule

Narbonnaisa. Métellus, qui désespéroit de

vaincre ce général promit cent talens et

vingt mille arpens de terres à celui qui
lui apporteroit sa tête.

La mort de Sylla et cette guerre paru- m.htlàlAeUi.

rent à Mithridate une conjoncture favorable '"t™

à son ambition. Il leva une puissante armée Al-.3 c. ,3.

et pour entretenir une diversion utile à
deRomeG7,,

ses desseins il se proposa de faire' alliance

avec Sertorius. Il comptoit trouver un allié
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puissant dans un capitaine supérieur
aux

deux généraux que Rome estimoit le.

plus. Il lui fit offrir de l'argent et des vais-

seaux, demandant seulement qu'il fût

aurorisé à recouvrer les provinces qu'il
avoit abandonnées par le traité fait avec

Sylla.
Pour obtenir des secours du roi de Pont,

Sertorius n'avoit donc qu'à donner son

consentement à une chose qu'il ne'dépen-
doit pas de lui d'empêcher. Il refusa néan-

moins ce consentement. Il répondit aux

ambassadeurs qu'il ne souffriroit point que

leur maître formât des entreprises sur les

provinces de la république et qu'il lui

permettoit seulement de reprendre la

Bithynie et la Çappadoce deux royaumes
sur lesquels lepeuple romain n'avoit aucun

droit c'est ainsi que des bords de la mer

Atlantique ceRomain, toujours occupé de

la gloire de sa patrie se croyoit fait pour

prescrire des bornes à la monarchie de

Mithridate. Le roi de Pont en fut étonné.

Cependant il conclut un traité en vertu

duquel il lui fournit trois mille talens et

quarante vaisseaux et Sertorius lui envoya
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un corps de troupes sous les ordres de

M. Marius, un de ses sénateurs.

Marius commandoit en Asie avec la scmh»,.-
';¡U¡II~.Po'u.

même autorité qu'un proconsul et le i^^ï^!
nohi.de celui qui l'avoit envoyé ouvrait 6°*'

à Mithridate la Eiîhynie et la Cappadoce,

lorsque Perpenna fit assassiner Sertorius a».j.c ,s,
et prit le commandement de l'armée.

Pompée recueillit seul le fruit de cette

trahison. Une victoire lui livra Perpenna,

auquel il viit couper la tête. Tous les

peuples se soumirent au vainqueur. Deux

villes seulement dont il fallut faire
le^

siége retinrent encore quelque temps

Pompée en Espagne.
Alors une autre guerre commençoit en $vJ;î'tZl*

d'

Italie. Quelques gladiateurs qu'on gardoit
à Capoue s'échappèrent déterminés à j c 's,
combattre pour recouvrer leur liberté

de

plutôt que pour servir de spectacle au

peuple. Ils avoient dans Spartacus un chef

audacieux, capable de conduire une grande

.entreprise et qui eût mérité d'être à la

tête d'un peuple libre. Il attira dans son

parti beaucoup d'esclaves et comme la

misère sembloit ne laisser aux habitant
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de la campagne d'autre ressource que la

révolte un grand nombre de paysans se

joignirent à lui.
Le sénat crut d'abord que ce n'étoit

qu'une émeute, que la présence des magis-
trats dissiperoit. Il en jugea autrement

lorsque les troupes de deux préteurs eurent

été taillées en pièces et il fit marcher

les deux consuls qui essuyèrent encore

plusieurs défaites. Cependant Spartacus

devenoit, par ses victoires, plus difficile à

vaincre. Son armée grossissoit d'un jour

•; à l'autre, et il eut sous ses ordres jusqu'à
cent vingt mille hommes.

romps,vtui Cette guerre duroit depuis trois ansd¡:¡¡,¡.eràC(a.J-
ïïJ!i.8i«m*«ilclorMjue le sénat jeta les yeux sur Crassns

de tous les généraux celui qui avoitle plus
de réputation après Mélellus et Pompée,

qui étoient encore en Espagne. Crassus ter-

mina cette guerre par deux grandes vic-

i. ».meVsV..t<ûres. Sparfacus fut tué; et, de toute son

armée, il n'échappa que cinq mille hommes

qui se retirèrent dans les montagnes. Pom-,

pée en revenant d'Espagne, rencontra ces

brigands quj, étant en petit nombre et

sans chefs lui ofiïoient une victoire facile.
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Il les extermina et il écrivit au sénat du

même ton que s'il eût eu seul la gloire

d'avoir délivré l'Italie. C'est ainsi qu'il
soutenoit le surnom de Grand, en s'ap-

propriant les succès des autres. Il pensoit
sans doute que le public juge souvent

les hommes d'après l'opinion qu'ils parois-
sent avoir d'eux-mêmes c'est en effet

anisi qu'il en juge toutes les fois qu'un

parti puissant s'intéresse à leur réputation.

Crassus, qui aspiroit au consulat, dissi- CnZZ?EZt'4
mula son ressentiment parce que Pompée,

luaconaula.

appelé à cette dignité par les vœux du

peuple, auroit pu lui donner l'exclusion.

Bien loin de se plaindre, il le fit prier de

réunir leurs factions pour être élus l'un

et l'autre. Pompée considérant que cette

démarche de Crassus étoit comme la con-

firmation de ce qu'il avoit écrit au sénat, ;] «

consentit volontiers à agir de concert avec

unrival qui ne lui contestoit rien et ils

furent élus tous deux.

Les lois de Sylla ne permettoient de
conférer le consulatqu'à ceux qui-.avoient
exercé la flréture. Or Crassus av.oit été

préteur, et' par conséqiieat son élection
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étoit dans les règles. Il n'en étoit pas .de
même de celle

de^Pompée. Il n'étoitque

simple chevalier il n'avoit pas même été

questeur. Mais sa réputation le mit au-

dessus des lois.

Temve*ei Nous avons déjà eu occasion de remar-

f..rnn:,e
"fn.

b l'h d.•rindFjir, n.ictquer que, pour obtenir l'honneur du triom-lvuntroupe.
phe il falloit n'être pas encore entré dans

la ville et qu'au contraire il falloit y
av.j. c.7o être pour obtenir le consulat. Pompée etmeRomeog^. I

C assus ne crurent pas devoir se soumettre

à cet usage. Quoique, pourêtre élus consuls,

ils fussent entrés dans Rome, ils préten-
doient encore au triomphe; et, sous ce

prétexte, ils refusèrent de licencier leurs

troupes. Pompéedonnoit pour raison qu'il
attendait Meteilus qui devoit triompher

avec lui et Crassus déclaroit qu'il ne

s- liceiicieroit son armée que lorsque Pompée
auroit licencié la sienne. I.a jalousie qui
éclatoit entre ces deux hommes faisoit

t craindre une guerre civile. Le sénat les

supplia de se réconcilier. Tout le peuple,
un jour d'assemblée, se jeta même à leurs

genoux.
On fit enfin parler 1a religion

et ils ne parurent se rapprocher que lors.
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que les aruspices eurent déclaré que la f
division des deux consuls menaçoit la

république des plus grandes calamités. Le

sénat, qui devoit connoîtreen cette occa-

sion combien il étoit foible crut avoir

remporté une victoire. Il accorda les hon-

neurs du triomphe aux deux consuls, et

ils congédièrent leurs troupes.
Crassus avoit pour maxime qu'on n'e'toit Com!1Rlri,

1 d d
ohe7ela(a\'f'rdu

point riche quand on n' avoit pas de quoi %$e*iZ"£l

soudoyer une armée. On peut juger de ses
largenea;

richesses par ses libéralités. Au commen- at. ï. c.7.,1 # r deRome63*.
cement de son consulat, il fit servir dix

mille tables pour traiter tout le peuple,
et il distribua aux citoyens du blé pour
trois mois.

Pompée rechercha la faveur dé la mul- romp*.n«
4c»loii(ter-

titude par des moyens encore plus sûrs Y",
'"u»u"

que des largesses. Il rendit aux tribuns
ua

toute l'autorité dont Sylla les avoit dépouil-

lés, et il fit passer une loi du pféteur L.

Aurélius Cotta, par laquelle il étoit or-

donné de tirer les juges des trois ordres de

la république du sénat, des chevaliers, et

des tribuns du trésor public qui étoient

de l'ordre du peuple. X.es prévarications
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f
des sénateurs avoient servi de prétexte à

cette loi. Ils vendoient publiquement leurs

suffrages. Il n'y avoit plus de justice, et

c'étoit une maxime reçue, qu'un homme

riche, quelque coupable qu'il fût, ne pour-
roit être condamné. Cependant, de quel-

que ordre qu'on tirât les juges, les préva-
rications ne devoient pas cesser, parce que
tous trois étoient également corrompus.

ewuiiea. Pompée lorsqu'il fut sorti de magistra-
Tompéelan-
°?lé.t.'omdeture, affecta de ne prendre aucune partmagiatratore.

aux affaires soit qu'il voulût écarter les

soupçons qu'il avoit donnés au sénat

en recherchant la faveur du peuple, soit

qu'il craignît de compromettre sa réputa-
tion dans des choses dont il n'avoit pas

l'usage." Il semontroit rarement en public;
il neparoissoit jamais que suivi d'une foule

de cliens. Cette conduite, qui avoit un air

de dignité aux yeux de la multitude, pou-

voit en imposer.

Khi"c lu" I-a guerre continuoit en Orient, depuis

I«t"ù'!lt'l'ê°'que Mithridate avoit fait alliance avec

Sertorius et on avoit envoyé contre ce

prince les deux cdnsuls L. Licinius Lucul.

lus et M. Aurélius Cotta. Celui-ci, qui ar-
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rivage premier, se hâta d'autant plus de

chercher l'ennemi, que Lucullus avançoit
à grandes journées. Il se fit battre sur

terre et sur mer; il fut bientôt hors d'état

de tenir la campagne, et il s'enferma dans'

la ville de Calcédoine. Lucullus auroit

pu entrer dans le Pont, où Mithridate

avoit laissé peu de troupes. Ses officiers,

méc ontens de la conduite de Cotta, le lui

conseilloient. Il aima mieux aller au se-

cours de son collègue, déclarant que des

conquêtes le touchoient moins que le sa-

lut d'un citoyen romain. En effet, il sauva

Cotta.

Cysique étoit assiégée par terre et par

mer, et Mithridate avoit rassemblé toutes

ses forces pour se rendre maître de cette

place qui lui auroit ouvert l'Asie mineure.

Lucullus n'avoit que trente mille hommes

de pied et deux mille cinq cents chevaux.

Attentif à éviter une action générale, if

se proposa de harceler les ennemis, de leur

couper les vivres, et de les réduire par la

disette. Tout lui réussit. Forcé à lever le

siège, lé roi de Pont s'enfuit par mer; son

armée de terre fut battue dans la retraite;
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et on prétend que cette entreprise lui coûta

trois cent mille hommes. Il éprouva de

plus grands revers les années suivantes.è

Ses flottes et ses armées de terre furent

ruinées. Il abandonna son royaume, et il

se réfugia chez Tigrane, roi d'Arménie'

At.j.c.7»,Lucullus acheva de subjuguer le Pont sous
ûiHome684. O

le consulat de Crassus et de Pompée.
pui.,«nc,de Tigrane, foible dans les commencemens
T'granij roi °
' de son règne, étoit devenu, par une suite

de prospérités, le plus puissant des mo-

narques de l'Asie. Plusieurs fois vainqueur
des Parthes, il leur avoit enlevé la Méso-

potamie. Il avoit dompté les Arabes, ex.

terminé presque entièrement la famille des

Séleucides, et réuni à ses états le royaume
de Syrie. Accoutumé à voir tout fléchir

devant lui il prenoit le titre de Roi des
• rois. Mais, quelle que fîit sa puissance f

il régnoit avec un faste qui sembloit pré-

sager la décadence de son empire. On ne

doutoit pas néanmoins qu'il ne fût en état

de rétablir Mithridate, et il étoit de son

intérêt de s'opposer aux progrès des Ro-

mains.

&>m!»1-o.u Cependant, quoiqu'il eût épousé la filla



ANCIENNE.

du roi de Pont, il ne lui avoit données/

aucun secours; et, depuis qu'il l'avoit reçu

dans ses états, il n'avoit pas même dai-

gné le voir. Lucullus lui députa pour lui

demander de livrer Mithridate, ou en

cas de refus, pour lui déclarer la guerre.

Le roi d'Arménie, offensé, répondit que,
si on l'attaquoit, il sauroit se défendre.

Alors il vit son beau-père, et il se con-

certa avec lui sur les moyens de repous-
ser les Romains.

Il paroissoit téméraire à Lucullus de

porter les armes dans l'Arménie. Obligé
de laisser des troupes dans le Pont, il ne

pouvoit conduire avec lui qu'environ vingt
mille hommes. Il marcha néanmoins. Il

passa l'Euphrate, le Tigre, et il vint cam-

per devant Tigranocerte, capitale de Ti-

grane. Ce prince, surpris de l'audace des

Romains, n'avoit pris aucune mesure pour

s'opposer à leur marche. Il semble même

avoir d'abord ignoré qu'ils approchoient.
Il étoit si éloigné de le croire, qu'il fit mou-

rir le premier qui lui en apporta la nouvelle.

II se retira vers le mont* Taurus, où il

avoit donné rendez-youg à ses troupes.
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n r.mj™t5fe Dans un pays ennemi, le proconsul nô
a.urgrand»
rittoirei.

pouvoit se soutenir que par des victoires.

Il forma le siège de Tigranocerte, afin de

forcer. le roi à une bataille générale. En

effet, il le vit arriver à la tête de deux cent

mille hommes de pied et de soixante mille

chevaux. Il laissa six mille hommes de-

vant la place assiégée, et avec le reste de

ses troupes il alla au-devant de cette ar-

mée, plus nombreuse que formidable. Ils

sont beaucoup àtëoitl'igcûne, si ce sont

des ambassadeurs mais si ce sontdes

soldats, ils sont bien peu. Il n'imagi-
noit pas qu'ils osassent fattaquer. Il voyoit
tous leurs mouvemens, et if se laissa, en

quelque sorte surprendre. Quoi dit-il,
ces gens-là viennent à moi Il ran-

gea son armée en bataille avec précipi-
tation.

C'étoit le 6 octobre, jour auquel.ies Ro-

•i.ilome'sj' mains avoient été défaits par les Cimbres
et que, par cette raison, on avoit mis au

nombre des malheureux. Je le rendrai

heureux, dit Lucullus à ceux qui lui con- »

seilloient d'éviter la combat ce jour-là. En

effet, il remporta une victoire complète.
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et il retourna devant Tigraùbcerte qu'il prit

d'assaut.

Riithridate ne s'éloit pas trouvé à la

bataille. Il avoit été dans le Pont pour y

faire des recrues; et, lorsqu'il revint, il ren-

contra Tigrane qui fuyoit encore. Ces deux.

rois employèrent l'hiver à faire des levées i

et l'été suivant, ils ouvrirent la campagne
avec une armée de soixante-dix mille

hommes de pied et de trente-cinq mille

chevaux. Mais pour la former Tigrane
avoit évacué la Syrie et Antiochus l'Asia-

tique, héritier des Séleucjdes, recouvra la

plus grande partiedu royaume desespères.
Les deux rois évitoient le combat, per- a*,j. c s,,

suadés qu en temporisant ils ruineraient
tM.

l'armée de Lucullus, ou qu'ils le forceraient

à quitter l'Arménie. Le proconsul leur fit

prendre une résolution plus hardie. Il mar-

cha contre Artaxate, ville où Tigrane avoit

laissé ses femmes et ses enfans avec les

trésors qui lui restoient. n jugea que les

ennemis tenteroient de s'opposer à son pas-

sage. En effet, ils lui livrèrent une batail!e

qu'ils perdirent encore. Milhridate fut

même des premiers à prendre la fuite.
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J,rtï 'ra! Lncullus, après a victoire, vouloif coa»

MPc.lmil"M°tinuer sa marche vers Artaxate, et ache-

ver la conquête de l'Arménie. Il se propo-
soit même de tourner ses armes contre les

Parthes mais ses soldats refusèrent de la

suivre. Enrichis de butin, ils demandoient

du repos. Il fut obligé de repasser le mont

Taurus et il vint prendre ses quartiers
d'hiver dans la Mésopotamie, où il se ren-

dit maître de Nisibe.

onm'ittmiioitLucullus avoit fait ses premières armest»«ideluideai l
truihuuij. ,jans la guerre sociale. Depuis, il servit

sous Sylla en qualité de questeur. II com-

manda la flotte de ce général,et il remporta

plusieurs victoires. Ce fut néanmoinscontre

l'attente de tout le monde qu'il fit de si

grandes choses, lorsqu'il eut le comman-

dement en chef et c'est ce qui a fait dire

à Cicéron «ju'élant parti de Rome avec

très-peu d'expérience dans la guerre, il étoit.

devenu grand général dansle trajet d'Italie

en Asie.

,,llliWl] Quoiqu'il eût de grandes qualités, il
\1!"~.UIH-uppa,' l, d

{' dkït"î,V.up«:n'avoit pas l'art de se faire aimer des trou-

»i«ua.«i
pes U\es aliénoit par sa hauteur. Cepen-
dant son armée étoit en partie composée des
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légions qui s'étoient soulevées contre t lac-

cus, qui a voient trahi Fimbria, et qui, sous

Sylla, s'étoient accoutumées à la licence

il les contint dans le devoir pendant un

temps mais elles devinrent indociles lors-

qu'il voulut les exposer à de nouvelles fa-

tigues.

Quel quefût leur mécontentement, peut-
être auroient-elles continué de respecter
leur général si elles n'eussent pas été en-

hardies à la révolte par P. Clodius, honnue dA'omiti,'1'

factieux, sans moeurs et sans honte. !1 sou-

leva Tarmée,et les choses vinrent au point,

que les soldats refusèrent d'aller au secours

des lieutenans que LucullVis avoit laisse's

dans le pays conquis sur Mi-ln-idate et

ce prince recouvra son royaume. Sur ces

entrefaites arrivèrent des commir*saires

pour régler les affaires du Pont. Le sénat

les avoit fait partir en conséquence des let-

tres que Lucullus avoit écrites lors de ses

succès. Mais tout étoit changé. Les ennemis

que ce général avoit à Rome semblaient

déjà faire oublier ses victoires et Pompée
devoit bientôt en recueillir le fruit. '

Dans la décadence des Sélencides, la |c"«iiitd<"
1.
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Hum.d«Syrie, en proie aux ennemis qu'elle avoit au-
n,

dedans et au-dehors, fut sur-tout exposée
aux pirateries des Ciliciens, qui alloient

vendre à Délos les esclaves qu'ils faisoient

dans ce royaume. Cette île étoit le marché

où se faisoit ce commerce,qui devenoit tous

les jours plus avantageux, parce que leses-

claves étaient pour les Romains unfonds de

richesses.

Les Ciliciens avoient d'abord été sous la

protection des rois d'Egypte ennemis des

Séleucides. Mithridate les prit ensuite à son

service. Quandil eut évacuél'Asie mineure,

ils y exercèrent impunément la piraterie. Ils

accrurent leurs forces pendant les guerres

civiles, qui ne permirent pas aux Romains

de les réprimer. Ils furent maîtres de plu-
sieurs villes. Ils eurent des flottes nombreu-

ses.Ils formèrent une espèce de république;
et leur puissance, que lessuccès sembloient

rendre légitime, ennoblit leur profession.
Ils avoient même à leur tête des hommes

distingués par leur naissance. On commen-

çoit à croire qu'iléfait aussiglorieux de com-

manderdans cette république quedanstoute

autre. Ils dominaient sur les mers. Ils infes-
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toient toutes les côtes de la Méditerranée.

IlsafTamoientrilalie. Ilsaffectoient sur-tout

de braver les Romains.

Romeavoit armécontre eux plusieurs fois po^« <*
ir Br m~r'

et avec peu de succès. Le peuple, qui souf- J,1,
froit de la disette, se plaignoit des géné-

"ff.O'MA.

raux qu'on avoir employésdans cette guerre.
Il jetoit les yeux sur Pompée qu'il croyoit 4*J^; ^8*'
seul capable de la terminer et il parloit de

lui accorder le pouvoir le plus étendu. Le

tribun Gabinius, qui vouloit plaire au peu-

ple et à Pompée, proposa de donner à cegé-
néral le proconsulat des mers, le comman-

dement de toutes les côtes jusqu'à vingt
lieues dans les terres, la liberté de lever

autant de soldats et de matelots qu'il juge-
roit à propos, la permission de prendre dans

le trésor public sans rendre compte, et le

choix de ses lieutenans. Cette proposition,

qni paroissoit donner un maître à la répu-

blique, souleva le sénat. Le consul Pison

accusa Pompée d'aspirer à la tyrannie.

Pompée lui-même feignit de ne point vou-

loir de la commission qu'on lui offroir.

Mais le peuple s'obstinoit par les oppo-
sitions. Il y eut de lôpgs débats on
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en vint même à la violence, et le décret

fut porté.
Le nom seul de Pompée dissipoit déjà les

pirates. Cegénéral n'eut pas de peine à vain--

cre leurs flottes dispersées.11 les poursuivit

jusques dans la Cilicie,- qu'il soumit entiè-

rement il ne lai fallut même que trois

mois pour ruiner toutes leurs forces.

onch»TOTo.r.-Il venoit de nettoyer les mers"lorsque le

cmitr.Miihïl'i"rapport des commissaires, qu'on avait en-rapport des commissaires, qu onavoit en--
te et on lui r r

"«-'ïr/at'd-voyés dans le Pont. faisoit penser à donner
pm.qat.

un successeur à Lucullus qu'on avoit déjà

révoqué. Le peuple jeta encore les yeuxsur

afîujLVs!'Pompée; et Maniliu.s, un des tribuns, dressa

un décret par lequel, conservant à ce pro-
consu1tout ce qui lui avoit été accordé pour
la guerre contre les pirates, il lui conférait

encore le gou,ertieiiient de l'Atie mineure

et le commandement des armées contre Mi-

thridafe et Tigrane.
G'étoit livrer entre ses mains toutes les

forcer delà république. Cependant, lorsque
cel:e loi fut proposée, les sénateurs, quoi-

que tous la désapprouvassent en secret

n'osèrent s'y opposer ouvertement. Pompée
t'toit alors trop puissant pour n'être pas
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craint. Hortensius et Catullus eurent seuls

le courage d'exhorter le peuple à la rejeter.
Ils ne persuadèrent pas, et Maaih'us trouva

un appui dans César et dans Cicéron. Ces

deux sénateurs agissoient par des vues par-*

ticulières. César, cherchoit à plaire au peu-

ple, dont Pompée étoit l'idole ambitieux

decommander, il voyoit avec joie un exem-

ple qui l'autoriseroit lui-même à prétendre
à la même puissance. Peut-être se flattoit-il

aussi qu'en accumulant les honneurs sur

un homme dont il connoissoit la vanité, il

exciteroit infailliblement l'envie contre lui,

et qu'il parviendroit à le perdre plus facile-

ment. Quant à Cicéron il devoit à son élo-

quence toute la considération dont il jouis-
soit. Mais, de quelque poids que l'éloquence
fût encore dans les délibérations, ce n'étoit

plus le temps où elle donnoit l'autorité; et

cet orate'ur, qui étoit naturellement timide

et incertain, cherchoit un appui dans un

citoyen puissant.t.

Pompée étoit en Cilicie quand il apprit n«à««(lïèl"
le décret qui avoit été porté en sa faveur.

P.

O Dieux s'écria-t-il faut-il que je suis

condamné à des travaux sansjin Quand
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pourrai-jc donc jouir du repos, et me

dérober r~ l'envie ? Sa dissimulation ne

trompa personne. Il décela bientôt lui-

même ses vrais sentimens. Il ne put cacher

la jaiousie que lui donnoieat les succès de

Lucullus. Il ns fut occupé qu'à déprimer
ce général et il intrigua pour lui faire

refuser les honneurs du triomphe.
Lucullus ne triompha que trois ans après.

Les publicains, dont il avoit empêché les

vexations, se réunirent contre lui aux par-
tisans de Pompée. Il est vrai qu'on pouvoit
lui reprocher de s'être enrichi, et on le lui

reprocha. Mais au moins ses richesses n'é-

tuient que les dépouillés de Tigrane et de

Mithridate;"et tous les peuples alliés ou

sujets de la république, se louoient de sa

douceur et de sa justice.

mTSi?* Les forces du roi de Pont consistaient

1'>1.<1".1. l l ..11 l el. dk"««..i'°" alors dans trent.e mille hommes de pied
et-dans deux ou trois mille chevaux. Pom-

pée, maître de la mer, et bien supérieur

sur terre le chassa de ses étais dans

at. i.c.m, nue seule campagne. Al'approche dcs Ro-
an

l\v!1'<itJij8.. Tit;raue ntit à prix la iî;te de sonmains, Tigrane mit à prix la tête de son

beau-pèro. Il se hâta même de livrer sa
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couronne et sa personne à la discrétion du

vainqueur; et on vit ce roi des rois arriver

sans suite dans le camp de Pompée et

s'humilier devant lui. Le proconsul ne lui

laissa que l'Arménie.

Mithridate qui s'étoit retiré chez les sj.ïel'pirijï

nations du Nord erroit de péril en péril,
ceromnine.

et in vitoit les Barbares à prendre les armes

pour lui. Pompée qui voulut d'abord le

poursuivre, vainquit les Ibériens et les AI-

baniens, et s'avança jusqu'à trois journées
de la merCaspienne. Il ne jugea pas devoir

s'engager plus avant, et il abandonna le roi

de Pont pour marcher contre Antiochus

l'Asiatique, qu'il détrôna, quoique LucuI-n

lus l'eût reconnu. Il riduisit la Syrie en

province romaine. Alors, parce qu'il avoit

porté les armes de la république, d'un côté

jusqu'à la mer Caspienne, il crut qu'il ne

manquent plus à sa gloire que de les porter
encore jusqu'à la mer Rouge. Ce projet

qu'il ne put exécuter n'étoit pas d'un

homme qui cherchoit le repos.
Mithridate en formoitlui-même unplust "û.».*M'''ut 1['] ate en lormOlt u]-meme un p us th"j,

grand. Il se proposoit de conduire en Ita-

lie des nations barbares qu'il avoit armées.
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Il est difficile de croire qu'il eût réussi dans

une expédition si hasardeuse, lui qui n'a-

voit eu des succès que lorsque les Ro-

mains ne pouvoient pas s'occuper de ce qui
se passoit en Asie. Quoi qu'il en soit son

armée effrayée de cette entreprise, se ré-

volta. Elle donna la couronne à Pharnace,

son fils, qui l'avoit soulevée, et il perdit
la vie. Il soutenoit la guerre depuis qua-
rante ans.

m™Î>ÏiÏ"" Pompée étoit en Palestine lorsqu'il ap-

prit la mort de ce monarque. Il venoit de

faire la guerre aux Arabes Scénites, qu'il

étoit plus aisé de vaincre que de trouver;

et il marchoit à Jérusalem pour ré-

tablir Hircan, sur qui Aristobule, con

frère, avoit usurpé le trône. Il y avoit alors

environ trente ans que le grand sacrifica-

teur des Juifs avoit pris le diadème, comp-
tant sur la protection des Romains, et plus
encore sur la foiblesse des rois de Syrie
et d'Egypte.

iirfstaimr- Après avoir rétabli Hircan Pompée re-
~irnJu

tourna dans le Pont. Il y fit tous les régle-
mens qu'il jugea nécessaires. Il donna à

Pharnace le royaume du Bosphore Cim*
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xn&ïen, qui étoit un démembrement de

la monarchie de Mithridafe. Il déclara ami

et allié du peuple romain ce fils parricide
il alla passer l'hiver àEphèse,où il dis-

posa tout pour son retour en Italie.

Lorsque,cinq ans au paravant il enétoit >m™d,-t
q1llt'1l'f;rl\.I:t."U<;1'

parti, il avoit laissé Rome dans un calme^0;'1"
d*M

apparent. Mais la corruption des mœurs

devoit être dans peu la cauxe de bien des

troubles.

Les richesses de toutes les nations se

trouvoient dans les maisons de quelques

particuliers, à qui l'usage faisoit une loi

de dissiper leur bien en profusions et qu'il

autorisoit, pour réparer leur fortune, à

commettre toutes sortes de brigandages.
Sans être jamais assez riches, les plus ri-

ches causoient une misère générale et le

luxe, qui s'étoit introduit parce qu'on avoit

de l'argent, avoit fini par rendre l'argent
d'une rareté étonnante. La raison en est

sensible.

L'argent est plus rare à proportion qu'il
circule moins. Or le luxe nuit à la cir-

culation, parce que, plus il. ouvre les ca-

naux par où l'argent passe pour fournir
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aux besoins superflus. plus il bouche ceux

par où il devrait passer pour fournir aux

besoins nécessaires. Alors l'argent circule

comme un fleuve où se perdent, par des

souterrains, toutes les eaux d'une vaste

campagne, et qui, répandant la fécondité

sur ses bords ne laisse au loin, ou même à

peu de distance, que des champs arides.

AvantSylla,lesRomains s'enrichissoient

des dépouilles des nations. Il leur apprit à

s'enrichir de leurs propres dépouilles. Dès-

lors il n'y eut plus, de fortune assurée

et l'argent ne parut circuler que pour faire

passer et repasser continueilement un pe-
tit nombre de citoyens de la misère à l'opu-

lence, et de l'opulence à la misère. Au mi-

lieu de ce désordre, il sembloit qu'on ne

pût être véritablement riche, que lorsqu'on
auroit envahi tous les trésors de l'empire

et la puissance cessoit en quelque sorte

d'être l'objet de l'ambition, pour devenir

le dernier terme de l'avarice.

A la tête de ceux qui croyoient ne pou-

voir réparer leur fortune ruinée qu'en usur-

pant la tyrannie, étoit L. SergiusCatilina,

•d'une famille patricienne des plus illustres.
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Elevé dans le tumulte des guerres civiles,
s»»«««'••

il avoit été un des ministres des cruautés

de Sylla. Sous la protection du dictateur,
il étoit parvenu aux dignités. Il avoit été

questeur. Il avoit commandé en Afrique
en qualité de préteur. Dans ces emplois
il se déshonora par des malversalions et

cependant il ne lui fut pas possible de s'en-

richir, parce qu'avec quelque avidité qu'il
s'abandonnât aux rapines il dissipoit avec

plus de profusion encore. Livré au vice des

son enfance, il paroissoit se précipiter d'a-

byme en abyme, entraîné, comme pat né-

cessité, d'un crime dans un autre, et cher-

chant son salut dans de nouveaux forfaits.

Il se fit une étude de séduire les jeunes cdi»> a

gens des plus nobles familles. En les éga-
ronn.u.a.t'alti..

rant dans le vice il les engagea dans

ses crimes et dans ses périls. Il avoit pour
lui des chevaliers des patriciens des sé-

nateurs, des hommes perdus de dettes ou

de débauches et des femmes sans mœurs

qui, parleur naissance, par leurs intrigues
ou par leur beauté, contribuoient à gros-
sir son parti. Enfin il s'étoit assuré d'une

partie des soldats de Sylla qui, après avoir
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dissipé tout ce qu'ils avoient ravi sous ce

dictateur, desiroient une nouvelle guerre
civile qui leur livrât une seconde fois les

dépouilles de leurs concitoyens. ïl pro-
mettoit aux uns l'abolition des dettes; aux

autres la proscription des riches; aux p'us
ambitieux les dignités de la république à

tous, Rome à piller. Mais, avec plus d'au-

dace que d'habileté, il couroit à sa perte,
et il dut à la corruption générale plutôt

qu'à ses talens, le parti qui se dévoua pour

kSli*" lui. Il avoit déjà échoué dans une conju-

ration, et il eût été poursuivi dès-lois »i

Av.,1, C.6.. un tribun ne se fût opposé aux informa-ncRems650, il

tions que le sénat avoit ordonnées.Tes soup-

çons qu'on avoit contre lui ne le firent pas
renoncer à sesdesseins. Il prit d'a utres me.

sures. II demanda le consulat, et il pro-

jeta d'avoir pourcollègue C. Antonius, qu'il
se flattolt quand il seroit temps, de faire

entrer dans ses vues. Mais il ne pouvoit
obtenir cette digni'é qu'après s'être lavé

des concussions dont on l'accusoil.

ck™,f,i"™"
a.

Cicéron, qui briguoit ausssi le consu'at, >
*B"

songeoit moins à donner l'exclusion à Ca-

tilina qu'à G Antonius. Quoiqu'il le crût
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coupable, et qu'il dit qu'il seroit décla-

ré innocent si on jugeoit qu'il ne fait

pas jour en plein midi, il se proposoit de

le défendre se. flattant s'il lefaisoit ab-

soudre de se le rendre favorable et dis-

posé s'il en arrivoit autrement, cipren-
dre patience. C'est ainsi qu'à Rome on

prosfiiuoit son éloquence. Les juges re-

marquoit Cicéron sont tels que nous les

voulons. Aussi Catilina fut-il renvoyé ab-

sous. On ne sait au reste si cet orateur

prit en effet la défense d'une si mauvaise

cause.

La raison de sa conduite en cette oc. om-u^,i,
('!)nu!lat1lClltt-

casion c'est qu'il avoit besoin d'un parti d'»âùlci«ér.'n.

puissant pour obtenir le consulat. Comme

il étoit sans naissance, il avoit contre lui

toute la noblesse et ses talens mêmes

parce qu'ils excitaient l'envie, paroissoient
un obstacle à son élévation. Mais sur ces

entrefaites, le secret de la conjuration ayant
commencé à transpirer, il parut l'homme

le plus capable de veiller au salut de la

république; et le danger dont on se croyoit

menacéapplanit pour lui lesvoiesdu consu-

lat. Catilina, devenu suspect, fut rejetié;
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et on nomma pour second consul C. An-.

tonius, qui, étant d'un caractère à ne rien

prendre sur lui, paroissoit fait pour obéir

aux conseils d'un collègue.

cS" Intimidés par l'exclusion donnée à Ca-

Av.3.C.«3 tilina
et plus encore par l'élection d'un

d.KoB.«6S'.
magistrat aussi éclairé que Cicéron, plu-

sieurs des conjurés se détachèrent d'un

parti dont ils commencoient à prévoir la

ruine. Catilina cependant s'obstina dans

ses projets avec la même audace. Il fit des

amas d'armes. Il envoya C. Mallius en

Toscane, Septimius dans le Picénum C.

Julius dans la Pouille, pour lever secrète-

ment des troupes, et pour s'assurer sur-tout

des soldats qui avoient servi sousSylla.
Pendant qu'il faisoit des préparatifs, on

apprit que Pompée, après avoir subjugué

l'Orient, revenoit à la têted'une arméevic-

torieuse. Il ne se déconcerta pas. Résolu de

prévenir le retour de ce général, il assembla

les conjurés. Il leur représenta que Rome

étoitsans défense, que Mallius avoit déjà
levé des troupes en Toscane; et le jour fut

pris pour assassiner Cicéron, pour mettre

le feu dans cent quartiers de la ville à-la-
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fois, et pour égorger, à la faveur du tu-

mulle, tous les citoyens qu'il avoit pros-
crits. Il se proposoit de réserver seulement,

comme otages, les enfans de Pompée.
Mais Ciçéron e'toit averti de toutes les ;nlr^;1«°

mesures que prenoient les conjurés. Un de iuiét.
d.u.

leurs chefs, Q. Curius, après s'être ruiné

auprès de Fulvia, femme d'une illustre

maison, s'apperçut qu'il cessoit de lui plai-
re depuis qu'il n'étoit plus en état de payer
ses complaisances criminelles. Se voyant
alors réduit à ne pouvoir lui donner que
des espérances, il lui révéla quelque chose

de la conjuration sur laquelle il fondoit sa

fortune. Fulvia, qui ne vouloit pas être

compliquée dans une affaire de cette espèce,
en découvrit ce qu'elle avoit appris à quel-

ques sénateurs. Cicéron la vit lui-même.

Il se servit d'elle pour engager, par des

récompenses, Gprius à tout révéler. Il y

réussit. Dans la suite cet homme le fit

avertir parfulvia de tout ce qui se tramoit,
et il fut en quelque sorte présent à tous les

conseils des conjurés.

Revêtu de toute l'autorité par un séna^ p^r,noo.

tus-consulte, qui ordonnoit aux consuls de
qu'ilprend.
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veiller au salut de la république, Cicéron

mit dans les difïërens quartiers de la ville

des corps-de-gardes pour arrêter les incen-

diaires il assembla des troupes; il envoya,
dans les principales villes d'Italie, les séna-

teurs les plus capables d'y maintenir l'or-

dre et il promit une amnistie ou même

des récompenses, aux conjurés qui révéle-

roient le secret de la conjuration.

n o-.pnj,i Aucun d'eux ne parla. Cependant il avoit
t.t. j. J) i < r>»"«. besoin d une déposition dans les formes

pour procéder, par la rigueur des lois,

contre un homme qui avoit pour parens
et pour amis les premiers de Rome et du

sénat. Le public, inquiet des précautions

qu'il voyoit prendre, ne savoit que penser.
Les partisans de Catilina répandoient, sur'

les rapports que Cicéron faisoit au sénat,

des doutes que la probité reconnue de cet

orateur ne dissipoit pas entièrement. Ils

l'accusoient d'avoir rêvé une conjuration,

ou de l'avoir imaginée pour perdre des ci-

toyens qui lui étoient odieux; et ils le tour-

noient en ridicule sur ce que, dans ses rap-

ports, il disoit toujours Il m'est revenu •

expression dontil t>eservoit, soit parce qu'il
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il avoit pas de preuves de nature à être re»

eues en justice, soit parce qu'il ne jugeoit

pas prudent de nommer encore ceux qui
l'avoient instruit et dont il pouvoit tirer

de nouvelles lumières.

Il étoit difficile de se persuader que Cras- cr».iu,iui.i».1 l portedeiIttitrsf
sus et César fussent les complices de Cali- »«»ï™«-

lina. Mais, parce qu'ils avoient eu des liai,

sons avec lui on pensoit qu'ils avoient au

moins quelque eonnoissance de la conju-

ration, et il leur importoit d'écarter les

soupçons qu'on jetoit sur eux. C'est pour-

quoi ils donnèrent l'un et l'autre des avis

au consul. Crassus lui apporta des lettres

anonymes, qui lui avoient e'Ie'remises pour
lui et pour quelques autres sénateurs, et

par lesquelles on l'avertissoit de sortir au

plus tôt de Rome, s'il vouloit veiller à la

conservation de sesjours.
Ces lettres augmentoient l'alarme. Ce- c»tiIin""»•

ouvectemsuG

pendant Catilina eut l'audace de venir au

sénat; mais tout le monde s'éloigna de lui.

Il fut foudroyé par l'éloquence de Cicéroh;

et lorsqu'il entreprit de se justifier, il s'é-

leva un murmure qui le força de sortir. Il

partit la nuit suivante pour se mettre à la
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tête des troupes que Mallius avoit assem-

blées. Il laissoit à Rome Lentulu», Céthé-

gus et d'autres chefs de la conjuration.

a»Iï,1Jr°ï';iï"Le sénat le déclara ennemi de la répu-muecouju
•»«•

te
blique, ordonna au consul Antonius de

marcher contre lui, confia la garde de la

ville à Cicéron et promit une amnistie aux

soldats s'ils quittaient les armes avant un

jour marqué. Cependant la multitude pa-
roissoit faire des vœux pour Catilina. Misé-

rable et corrompue elle desiroit une révo-

lution, parce qu'elle n'avoit rien à perdre,
et qu'elle mettoit toute sa ressource dans

les malheurs publics. Mais si ce chef eiit

réussi, il n'est pas vraisemblable qu'il eût

joui long-temps du fruit de sa victoire.

Pompée, Crassus et César n'auroient pas
voulu fléchir sous un tel maitre.

Lr. conjuré Il y avoit alors à Rome des députés des
cjuiétoienltel-

StiivTg'sï;Allobroges. Ilsy étoient venus pour deman-"gog" a rages. sy etOlent enus pour deman-

if. AipvttFiàder justice des vexations sous lesquelles ilswoy.aRe..
gémissoient. Comme il ne leur avoit pas
été possible de payer chaque année les im-

1CI
J.

Pô A@il se trouvoit que leurs dettes, parfeàm.c. pots, il se trouvoit que leurs dettes, par
les usures des fermiers de la république,
montoient plus haut que la valeur même
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.de leurs terres, et dans l'impuissance de

les acquitter ils étoient exposés à voir ven-

dre, commeesclaves, leurs femmes et leurs

enfans. L'usure qui avoit été de tout temps

parmi les Romains la cause la plus ordi-

naire de dissentions, étoit alors le plusgrand
fléau des peuples conquis.

Le sénat n'ayant eu aucun égard aux

représentations des Allobroges, Lentulus

et Céthégus se flattèrent s'ils lesgagnoient,
d'en tirer un puissant secours et, après
avoir pris des précautions pour s'assurer

d'eux, ils crurent pouvoir s'ouvrir. Ils leur

révélèrent donc le plan de là conjuration
et ils leur firent espérer de grands avan-

tages s'ils prenoient les armes pour Cati-

lina mais le plus difficile étoit de leur

donner des sûretés.

En révélant au sénat le secret de la c, ““;“

conjuration, les Allobroges pouvoient se '«1™».

flatter de sele rendre favorable ils voyoient
au contraire plus de danger que d'avan-

tages dans les offres des conjurés. Ils allé--

rent chez Q. Fabius Sanga, leur patron.
Ils lui firent part des propositions qui leur

avoient été faites, et Fabius instruisit le
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consul, qui leur ordonna de paroitre dis.

posés à tout entreprendre. On convint qu'ils

exigeraient un traité signé des chefs de la

conjuration; et que, pour l'obtenir,ils repré-
senteroient que, sans cet acte, il ne leur

seroit pas possible d'engager leur nation

à prendre les armes, Ils l'obtinrent. On

leur donna Vollurilus pour les conduire

à Calilina (lui devoit ratifier le traité >

et leur départ fut arrêté pour la nuit sui*

vante. Gicéron qu'on ne tarda pas d'avertir,

envoya sur leur chemin deux préteurs, qui
enlevèrent les Allobroges et VolturtiuSj et

qui se saisirent de leurs papiers. Alors,

muni des preuves de la conjuration, il

fit conduire au sénat Lentulus, Céthégus
et trois de leurs principaux complices.

Volturtius, à qui on promit sa grace, avoua

tout: les autres furent convaincus, et on

les envoya dans différentes maisons pour

y être gardés.

%.t.«nni.i Aux mouvemens que cet événement
~fi'fIttOQ- ~-t'fî^Bt. causa parmi leurs partisans Ciceron eut

lieu de craindre qu'il ne s'élevât quelque
tumulte pour les délivrer. Comme le dan-

ger pressoit, et qu'il importoit de prendre
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promptement une dernière résolution il

invita le sénat à décider du sort des pri-
sonniers. D. Junius Silanus, en qualité de

consul désigné, opina le premier, et con-

clut pour la mort. Cet avis passoit lors-

que César fit un discours étudié qui
concluoit à une prison perpétuelle. Il parla
avec tant de force, que ceux qui avoient

opiné avant lui revinrent à son avis

Silanus même s'en rapprocha.
César étoit violemment soupçonné. On

disoit même qu'il y avoit eu des déposi-
tions contre lui; et on croyoit que Cicéron

ne les avoit rejetées, que parce qu'il crai-

gnoit que cet homme, assez puissant pour

échapper à la rigueur des lois, ne tentât

de sauver aussi les autres criminels. La

clémence de César étoit donc suspecte:
elle le parut sur-tout à Caton. Ce séna-

teur, quand ce fut à lui d'opiner, peignit

vivement le danger auquel la république

.avoit été exposée il parut même jeter

des soupçons sur César, et il ramena le

sénat au premier avis.

Sur un sénatus-consulte, et sans porter

l'affaire devant le peuple, Cicéron fit
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exécuter les conjurés. Il crut que la cir-

constance l'autorisoit à se mettre au-dessus

• deslois. Dans la suite, on lui en fera un

crime: mais dans le moment il n'en reçut

que des applaudissemens. On lui donna

les noms de Second Fondateur de Rome

et de Père de la Patrie et tous les ordres

s empressèrent à lui témoigner leur recon-

noissance.

o.fiuni«in- Cette exécution déconcerta les conjurés,~é. i«Ilu».

quiétoient Rome, et causa des déser-

ifîiomofj' tions dans le camp de Catilina. Environné

d'ennemis n'ayant point de retraite, ce

chef réduit à tenter le hasard d'une

bataille fut défait par Pétréius, lieutenant

d'Antonius, et perdit la vie dans le combat.

Antoniuscédalecommandemept soit qu'il

eût comme il le disoif, une attaque de

goutte, soit que plutôt, comme on l'en a

soupçonné il feignît une maladie pour
ne pas participer lui-même à la perte' de
Catilina.

ci,» i.. La. gloire que .Cicéron acquit pendant

pîttonTKrêson consulat rejaillit sur l'ordre équestre
tqL2uue.

dans lequel il étoit né, II fit si bien valoir

les services des chevaliers dans la conjura-
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tion de Catilina, que la république crut

leur devoir son salut. Il les réconcilia avec

le sénat. Il leur procura des distinctions,

et il leur donna plus de consistance qu'ils
n'en avoient eu jusqu'alors. Il fut regardé
comme le patron de l'ordre équestre.

Les recherches, après la mort de Ca- lVacY'?;co'

tilina, pour découvrir tous les complices $1^1'<£
de la conjuration, firent encore tomber

u;aa.

des soupçons sur César, et il fut accusé.

Mais il se défendit à l'abri de la faveur

du peuple, de la préture qu'il venoit d'ob-
,-f i Af.J.C.f.,tenir, du souverain pontificat qui lui avoit*»K»»e«i>«*

été conféré l'année d'auparavant et du

témoignage de Cicéron, qui reconnut avoir

reçu de lui de grandes lumières.

Caïus Julius César d'une maison des c,,s«Erea.
Cciar.

plus anciennes, forma de bonne heure le

projet d'assujettir sa patrie, et se fit un

plan dont il ne parut jamais s'écarter;
n'allant que par degrés à, la domination,

préparant les circonstances, ou, lorsqu'il
ne les avoit pas prévues les saisissant

comme s'il les avoit fait naître. Il reçut

de la nature une valeur à toute épreuve
une ame élevée, un esprit vaste, une élo-,
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quence forte et persuasive, et tous les

avantages de la figure. Parfaitement bien

fait, il avoit de la noblesse dans le main-

tien, des grâces dans ses mouvemens, et

dans toutes ses manières un air d'affabilité

qui lui gagnoit les cœurs. Il avoit, en un

mot toutes les qualités aimables mais

les mœurs de son siècle lui donnèrent tous

les vices à la cruauté près. Avide, pro-

digue, sans décence, il ne respecta rien,

il sacrifia tout à son ambition; et, quoiqu'il
ne fût pas cruel par caractère, il étoit prêt
à l'êlre par politique, si la cruauté pouvoit
contribuer à son élévation.

Tn»mir" Il n'avoit que dix-huit ans lorsque Syllatyth, ende.

™.u>u,,oit- usurpal'autorité. Il eut l'audace de lui ré-

sister. Il fut proscrit, et il n'obtint sa grâce

qu'à la sollicitationdesesamis.Il sortit de

Rome, où il ne revint qu'après la mort du

dictateur. Pour un ambitieux il avoit

commis une imprudence. Il en devint plus

circonspect. Il apprit à ne pas précipiter
ses démarches, et il sefit une étude d'aller

de dessein en dessein, sans laisser rien

transpirer de ce qu'il projetoit. Il vit naître

la conjuration de Catilina il fut dans le
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secret; mais il ne se compromit pas. Il

observait seulement si les troubles lui ou-

vriroient le chemin à la tyrannie.
Il partagea la faveur du peuple avant n P.»,8»d.bnnnvheurvta

d'avoir été dans aucune magistrature. Il '£•»•
**r–

est vrai que ses largesses l'avoient endetté

de treize cents talens, et qu'il paroissoit
au bout de ses ressources. Cependant

lorsqu'il fut édile, il donna des spectacles

qui surpassèrent en magnificence tout ce

qu'on avoit vu jusqu'alors.
Pour avoir un parti, il songeoit à faire 11«“,f,

revivre la faction de Marius lorsque, pea- "o<nfc«i.iwi,

dant son édilité la mort de Julie sa

tante et veuve de ce capitaine, lui fournit

l'occasion d'essayer les dispositions du

peuple. Cétoit un usage assez fréquent
de faire Foraison funèbre des dames ro-

maines qui mouroient avancées en âge,
César monta dans la tribune en appa-
rence pour faire réloge de Julie, et, dans

le vrai, pour faire celui de Marius, dont

il montra au peuple la statue et les tro~

phées il les fit même placer dans le

Capitole.

J-e dictateur avoit abattu ces monu^
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mens; et, puisque tout ce qu'il avoit fait

portoit le sceau du souverain magistrat,
aucun particulier ne pouvoit, sans se

rendre suspect. les relever de son autorité

privée. Aussi César fut-il accusé d'aller

ouvertement à la tyrannie mais il eut

pour lui tout le peuple.
h humiliela Encouragé par ce succès, il résolut d'hu-

paitideSylla. or r
milier le parti de Sylla. A cet effet, il se

fit donner une commission pour connottre

des crimes de meurtre, et il condamna

ceux qui avoient tué des proscrits. Il fit

grâce à Catilina, parce qu'il vit moins en

lui un concurrent, qu'un séditieux capa-
ble de faire naître des troubles. Enfin, il

rappela ceux que Sylla avoit bannis, don-

nant pour raison qu'ils avoient été con-

damnés par un homme qui s'étoit saisi

de l'autorité les armes à la main. Si par
cette conduite il se rendoit suspect au

sénat il se faisoit des partisans le peuple,

qui le regardoit comme son protecteur,
lui desfinoit déjà foutes lesdignités.

h .inr>:ii., Cicéron, qui avoit démêlé l'ambition

K^Miid»'qM-de César, se rassuroit lorsqu'il consideroit"gu.cI..de César, se rassuroit orsqu 1 cotisidéroit
l3wda.litét,

le soin qu'il prenoit de ses cheveux, et
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d'autres petites choses qui ne s'allient pas

d'ordinaire avec les grandes qualités. Mais

César allioit tout. Quoique 'd'un ternpé:

rament délicat, il avoit une ame qui le

rendoit capable des fatigues les plus lon- Air 7 ct,

gues et les plus rudes. Il étoit préteur
d"1™6'»-

l'année que Catilina périt, et que Pompée

revint à Rome.

Maître d'asservir sa patrie, Pompée£!"££ S™*
licencia ses troupes; et, redevenu simple dto'i"™™^

cxcactére.
citoyen, il parut encore le premier homme

««titre.

de la république. Sa modération le ceu-

vroit de gloire aux yeux du sénat, qui, le

jugeant incapable d'attenter à la liberté,
lui donna une confiance entière. Aux yeux
du peuple qui n'apprécie rien, il offroitses

conquêtes, la magnificence de son triom.

phe, et les revenus du fisc augmentés
d'un tiers. Parce qu'il s'étoit trouvé enve-

loppé dans les circonstances qui achevoient

la grandeur des Romains, il paroissoit l'a-

voir achevée lui-même. Il devenoitl'unique

objet de l'admiration publique sa vanité

étoit satisfaite, et il avoit plus de vanité

que d'ambition.

Conduit par la fortune à ce haut degré
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de gloire, il étoit plus grand qu'il n'avoit

pu l'espérer. C'est Perpenna, c'est Crassus,
c'est Lucullus, qui ont successivement tra-

vaillé à son élévation. 11 semble qu'il ait

moins eu le mérite de faire de grandes

choses, que le bonheur de venir à propos

pour recueillir des succès. Il avancoit dans

la route qui s'ouvroit devant lui; il s'ar-

rêta lorsquil ne lui restoit qu'un pas à

faire; et, ne pouvant prendre sur lui d'u-

surper une autorité que le peuple ne lui

oS'roit pas il parut borner son ambition

à n'avoir point d'égal.
On louoit son désintéressement. Il n'é-

toit ni avide, ni prodigue il avoit des

mœurs irréprochables. Humain géx)éj

reux, il pardonnoit facilement les injures?

il se réconcilioit de bonne foi, et il parois--
soit avoir de l'éloignement à s'engager

dans des entreprises qui l'auroient forcé

à commettre des violences.

Avec ce caractère il ne pouvoit pas-
avoir les vices qui donnent de )'audacej.
et c'est ce qui a garanti Rome du joug

qu'il auroit pu lui imposer. Il ambition-

ooit le commandement; mais, dans le
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commandement il cherchoit moins la

puissance que l'éclat et, comme il eût

voulu tout obtenir des suffrages du peu-

ple, il ne lui restoit plus que fintrigue

pour devenir le maître de la république.
Peut-être le seroit-il devenu si de son

temps, il ne se fût pas trouvé un homme

capable d'aller à la tyrannie à force

ouverte.

Le jour de son triomphe fut le dernier

terme de son élévation. Le peuple, dont

la faveur est toujours inconstante, com-

mencoit à se faire une nouvelle idole; et

les regards se détournoient de dessus Pom-

pée devenu citoyen, pour se porter sur

César qui montoit aux dignités.
Au sortir de la préture, César obtint cilMfmp^.

1 d l'E l
teu,e" E,

le gouvernement de l'Espagne ultérieure; s»"'so«p"w*»° r O ? »aconduite.
mais ses créanciers s'opposèrent à son

~a

départ et il ne put partir que lorsque
Crassus se fut rendu sa caution. Crassus /J^»d~.lLcQ)e~
s'intéressoit à lui parce qu'il le vouloit

opposer à Pompée.

César, qui comptoit peu sur la faveur

du peuple, ne la briguoit que pour ob-

tenir le commandement; et, bien différent
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de Pompée, il ne cherchoit dans le corn>

mandement que la puissance, c'est-à-dire

les richesses et l'affection des soldats. Il

savoit que, tant qu'il pourroit faire des

largesses, il auroit, dans le sénat et dans

le peuple, un parti puissant, et qu'il com-

manderoit à tous les otdres lorsqu'il au-

roit attaché les soldats à sa fortune.

C'est conformément à ces vues qu'il se

conduisit dans son gouvernement. Cher

aux soldats par sa valeur, il acheva de les

gagner par ses libéralités. Il revint l'anne'e

suivante après avoir vaincu les ennemis,

et pris des places dans la Galice et dans la

Lusitanie. Avec l'or qu'il avoit enlevé aux

provinces, il paya sesdettes, qui montaient

à huit ou dix mille talens. Il en contracta

bientôt de nouvelles. Il abandonnoit ses

biens à ses créatures, les accoutumant à

fonder leur fortune sur ses largesses.
i>ei«t<mr<mEn arrivant en Italie, il avoit demandé

tt~i<it;~n..

ïwpéë!"11""tout-à-la-foisle triomphe et le consulat:

deux choses dont l'une exigeoit qu'il fût

dans la ville; et l'autre, qu'il restât à la
Traînerai.

tête de son armée. Comme on ne voulut pas

<<1&i£%t' se relâcher en sa faveur, il renonça au
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Si

triomphe, et il vint à Rome brguer le

Consulat.

Pompée et Crassus avoient chacun leur

faction. En se déclarant pour l'un ou pour

l'autre. César auroit toujours eu à combat-

tre contre un parti puissant. Il imagina de

les réconcilier, afin de se servir d'abord de

leur crédit, et de former ensuite pour lui

un seul parti des deux factions qui leur

étoient dévouées.

Ils entrèrent l'un et l'autre dans ses vues:

Crassus, parce qu'il avoit besoin d'un ap-

pui Pompée, parce que son crédit dimi-

nuoit. Onrefusoit de donner des terres à

ses vétérans, et de ratifier sans examen ce

qu'il avoit fait en Asie, quoiqu'il eût mis

dans ses intérêts le tribun Flavius Népos,
et que les consuls L. Afranius et Q. Métel-

lus lui dussent le consulat.

La réconciliation de Crassus et de Pom- Â\i}r'

pée parut aux moins clairovyans l'ouvrage
d'un bon citoyen. César cependant devoit

seul en recueillir le fruit. Bientôt ces trois

hommes, par leurs factions réunies, dispo-
sèrent de tout dans la république c'est-

ce qu'on nomma triumvirat. Crassus, tou*
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jours avare, ne songeoit qu'à amasser dé

nouvelles richesses Pompée toujours vain,

“ jouissoit ducrédit qu'il venoit de recouvrer:

César qui flattoit la vanité de l'un et l'ava^

rice de l'autre gagnoit insensiblement les

partisans des deux. C'est ainsi qu'il com-

mericoit à partager avec eux l'autorité, pour
l'attirer ensuileloute à lui. Crassus et Pom-

pée n'étoient plus entre sesmains que desins-

trumens qu'il faisoitservir à son élévation.

ratonsYiiWeCaton ne cessoit de représenter qu'on

!™Ir/Twî",avoit tout à craindre de l'union de ces trois
ile¡tr¡~mvind
7^'d"1" hommes. Il jugeoit avec raison que la ré-

publique ne pouvoit plus se maintenir,

qu'autant que lescitoyens les plus puissans

divisés d'intérêts, seroient un obstacle les

uns aux autres. Sévère inflexible et ver.

tueux sansostentation, il se roidissoit contre

les mœurs de son siècle. Il auroit voulu ra-

mener les mœurs anciennes; mais ses cris

étoient impuissans comme ses exemples.

Les vices se roidissoient eux-mêmes contre

une vertu quiles combattoit et, si elleétoit

respectée des vrais citoyens, les ambitieux

et les hommes corrompus la tournoient en

ridicule.
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César assuré d'obtenir le consulat, vou. ,uimî?°c*M

loit avoir pour collègue un hommedontil i.m«i«°««ii««-

pût disposer et il répandoit de l'argent à

cet effet. Maisles sénateurs se cotisèrent,

répandirent de plus grosses sommes et

firent tomber le choix sur M. Calpurnius

Eibulus, entièrement dévoué aux intérêts

de leur corps. Le sénat faisoit donc ouver-

tement un trafic des magistratures. Il y
étoit même en quelque sorte forcé, et Caton

le justifiait sur ce principe, que le bien de

la république est préférable à ses lois. Un

gouvernement est bien près de sa ruine,

lorsque ceux qui le veulent soutenir sont

réduits à autoriser, par leur exemple, de

pareils abus.

César consul fut un tribun factieux re- ,e"ïLÎ™iir

vêtu de la puissance consulaire. Au crédit ?•«""«.
üuu0

qu'il avoit par lui-même, il joignoit celui

de Crassus et celui de Pompée. II employoit
la violence qui avoit passé en usage, et il deâoœ.V^!1

la rendoit en quelque sorte légitime aux

yeux du peuple dont il paroissoit ménager
les intérêts.

Il se proposa de distribuer aux pauvres tut .p.
'.r r <tt.<

citoyens, qui auroieat trois enians ou da->'>
°· `'
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vantage, les terres de Campanie, qui >

depuis la prise de Capoue sur Annibal,

faisoient partie du domaine de la répu-

blique.
Il porta d'abord au sénatla loi qu'il avoit

dressée, et il la présenta avec des modifica-

tions qui pouvoient la faire recevoir. Il ne

comptoit pas néanmoins sur l'agrément
des sénateurs; mais leur refus les rendoit

odieux, et l'autorisoit à recourir au peuple.
Il ne cherchoit qu'un prétexte pour dispo-
ser de tout sans consulter le sénat.

Cette affaire occupa plusieurs séances.

Les sénateurs différaient de conclure, parce

qu'ils ne vouloient pas donner leur consen-

tement, et qu'ils n'osoient le refuser. Caton

s'éleva seul ouvertement contre la loi pro-

posée. Il jeta même des soupçons sur les

motifs qui fajsoieiit agir le consul. César

l'envoya en prison. Il est vrai que, voyant

l'indignation que produisoit cette violence,

il engagea un tribun à le délivrer aussitôt.

n i. h«tp. La loi, ayant été portée devant le peu-
ttmiw."dî'pîïl.ple, passa dans une assemblée tumultueuse,
~I,.

où les triumvirs avoient répandu leurs sa-

tellites. Eihulus, qui s'y opposoit. vit bri-
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ser les faisceaux de ses licteurs fut insulté

lui-même, et n'osa plus reparoître en pu-

blic. Tout avoit été concerté entre les tnum-

virs, ou plutôt César lui-même faisoit agir

et parler ses collègues. Pompée déclara

que si quelqu'un se présentait avec l'épée

pour s'opposer à la loi il prendroit ré-

pée et le bouclier pour la défendre. Cepen-

dant, par ce propos inconsidéré, il perdoit

son crédit auprès du sénat et il servoit

César qui devenoit seul l'objet de la re-

connpissance du peuple.
On nomma des commissaires pour dis-2l enfa.,

tribuer des terres à vingt mille familles; "•

et César, à l'exemple du tribun Safurninus,

assura, par un serment qu'il fit prêter au

peuple et au sénat l'exécution de la loi

qu'il venoit de faire passer. Pompée oh-

tint alors tout ce qui lui avoit été refusé

à son retour d'Asie. Lucullus vouloit s'y

opposer; mais, ayantété menacé par le con-

sul, il fut réduit à se jeter à ses pieds.

César pour mettre dans ses intérêts les I\ii,?ù,a,

.chevaliers leur fit accorder une remise

d'un tiers sur le bail des fermes de l'Asie.

Il disposa des gouvernemens en faveur da
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ses créatures. Il prit pour lui celui de Vil–

lyrie et de la Gaule Cisalpine et Métel-

lus Celer, qui commandoitdans la Gaule

Transalpine étant mort il.demanda cette

province au sénat qui n'osa la lui refuser

parce qu'il l'eût demandée au peuple. Il

prit tous ces gouvernemens pour cinq-ans.

» aliS"" Pendant que ces choses se passoient Bi-

bulus, du fond de sa retraite, n'imagina
d'autre moyen pour s'opposer aux délibé-r

rations du peuple que de déclarer jours
de fêtes tous les jours de l'aimée et il

faisoit allicher des édits contre les trium-

virs. César n'eut aucun égard aux ordon-

nances de son collègue. Il se conduisit

comme s'il eût été seul consul ce qui
faisoit dire à Cicéron que ce consulat

étoit ce'.ui de Jules et de César.

M,,™r-Dr,»-Quoique les trium\ irs se fissent une étudeh.- 1, tfiUiU

deflatter le peuple leur tyrannie exciloit
g«ei«.on.

néanmoins un mécontentement général. Ce

n'étoit que plaintes et murmures dit Ci*-

céron et on parloit avec la plus grande
liberté. Cependant personne ne songeoit à

remédier aux maux. Si on résiste ajoute

.cet orateur, ou exposerai* vie de tous les
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citoyens et si on continue de céder ce

sera infailliblement la ruine de la répu-

blique. Cicéron qui parloit ainsi n'avoit
J

pas le courage de résister ouvertement.

Il se contentoit de gémir en secret. Peut-

être même les triumvirs se le seroient-ils

attaché s'ils avoient su combien il desi-

roit une place d'augure qui vint à vaquer.
C'est lui-même qui en fait l'aveu dans une

de ses lettres à Atticus tant il est vrai

qu'alors les plus honnêtes gens étoient prêts
à tout sacrifier à leur ambilion. César, ayant

employé inutilement d'autres moyens pour
le gagner, résolut de l'éloigner du gou-
vernement.

P. Clodius le même qui avoit soulevé p r!oJni
l'armée de Lucullus, coupable de profa-VZ' *»,

1 av{'c le8 '1"11\-
nation et de plusieurs autres crimes, avoit "• ><'-n

échappé au châtiment par la prévarication

mayu.,u~.

des juges. Le vice triomphoit, et tous ceux

qui coneer voient quelque reste de pudeur

gémissoient à la vue des juges et du cou-

pable. I.entulus et Catilina disoit Cicé-

ron, ont été absous deux fois Clodius ab-

sous comme eux est un nouveau fléau qui

menace larépublique. Ilavoitdéposé contre
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lui et il continuent de le poursuivre ou-r

vertement. Cet homme néanmoins étoit

à redouter.

Clodius avoit du crédit parmi la mul-

titude. Il le devoit à sa naissance à son

éloquence, à ses prodigalités et à son au-

dace. Pompée 4 son retour d'Asie se lia

avec lui et César qui ménageoit tous les

factieux le rechercha. Ils seréunirent tous

trois contre Cicéron.

Dans le dessein de citer cet orateur pour
avoir fait mourir contre les lois Lentu-

Jus Céthégus et d'autres complices de Ca-

tilina Clodius aspiroit au tribunat mais,

parce qu'il éioit d'une famiile pafncienne
il avoit fait jusqu'alors des tentatives inu-

liles. Il fadoit donc qu'il se fit adopter
dans une famille plébéienne chose sans

exemple et qui par ce!te raison avoit

besoin d'être autorisée par une loi. Cette

loi fut proposée. Pompéeet Césa- la firent

passer et Clodius devenu plébéien ob-

tint le tribunat.

prf^mioii. César dont alors le consulat alloit ex-
upa"a
fi • iiirp=»ïpirer et qui se disposoit à partir pour les

Gaules pouvoit craindre qu'en son ab-
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sence Pompée ne brisât les liens qui les

unissoient l'un à l'antre. Pour les resserrer,
il lui fit épouser Julie, sa fille unique,
femme d'esprit, qui prit beaucoup d'empire
sur son mari. Il épousa lui-même Calpur-

nie, fille de Pison qu'il avoit fait désigner

consul, et auquel on donna pour collègue
A. Gabinius, homme tout-à-fait dévoué

aux triumvirs. C'est ce même Gabinius

qui, étant tribun, avoit fait donnerà Pom-

pée le proconsulat des mers. Il étoit perdu
de dettes; il avoit été l'ami de Catilina

il s'abandonnoitàla débauche sans pudeur.

Pison, tout aussi corrompu, sembloit l'être

par principes et ajoutait à tous ses vices

l'hypocrisie. Voilà les hommes que César

laissoit à la tête du gouvernement. Par ces

précautions, la république continua d'être

sous la puissance des triumvirs, et Clodius,

assuré de leur appui, fut maître d'assou-

vir sa vengeance. V

Il rechercha la faveur du peuple il CWtonellé
écarta les obstacles qui pouvoient' s'op-

poser à ses desseins et, quand il eut

tout préparé, il fit porter une loi qui
condamnoit à l'exil quiconque auroit fait
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Ar.j.c5si, mourir un citoyen sans forme de procès.~el\.UJ.e696.
Cicéron prit le deuil. Presque tous les

chevaliers le prirent aveclui. Bientôt après
le sénat donna un décret qui ordonnoit à

tous les citoyens de le prendre, comme

dans une calamité publique. Cicéron pa-
rut en suppliant devant le peuple, maisac-

compagné de vingt mille jeunes gens des

plus nobles familles.

Cependant les consuls se déclaroient ou-

vertement contre lui. Pompée,à qui il avoit

rendu des services essentiels, l'abandonnait

lâchement. Clodius, à la tête d'une troupe
de gens armés l'insultoit. Enfin César qui
étoit sorti de Rome avec la qualité de pro-

consul, et qui n'avoit pas la liberté d'y

rentrer, se tenoit dans les faubourgs, et

menacoit de venir, s'il le falloit au se-

cours du tribun. Leslégionsqu'il comman-

doit étoient prêtes à marcher.

g Quelques amis conseilloient à. Cicéron

de prendre les armes. Hortensius et Caton

lui persuadèrent de céder. Jl se bannit lui-

même. Aussitôt le décret de son exil fut

porté. On vendit ses biens, et on rasa ses

maisons, Il soutint son malheur avec peu
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de courage, disposé à ménager désormais

le parti qu'il auroit lieu de redouter.

Caton, ferme et intrépide, ne tenoitqu'au ^J1" j!£

parti de la liberté. Clodius qui voulut d°chlp'°'

encore l'éloigner, lui fit donner une com- c 53
mission, et l'envoya dans l'île de Chipre.

tx" 66*

L'année que Numance fut détruite Al. *“,““
gu".,~I\c"?''

tale comme nous 1 avonsremarqué, laissa ••»""»•~P~.

par testament ses états au peuple romain.

Quarante et quelques années après, vers

le temps où Milhridate se préparait à la

guerre, Ptolémée Apion disposa aussi

de la Cyrénaïque et de la Lybie en fa-

veur de la république. Sur la fin de la

guerre des allié.* Ptolémée Alexandre lui

légua les royaumes d'Egypte et de Chipre;

et, quelques années après, Nicomède III

lui laissa la Bithynie. Si, par de pareilles

dispositions, les souverains livroient leurs

peuples à la rapacité des magistrats et de*

fermiers de la république, ils ne faisoient

que prévenir ce qui devoit arriver tôt ou

tard et ils leur procuroient au moins la

paix.
Le sénat avoit pris possession dans le

temps, des royaumes de Pergarue de Cy^
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rêne et de Bithynie, et les avoit réduits

en provinces romaines mais, lorsque Pto-

lémée Alexandre légua ses états il ne ré-

gnoit plus. Il avoit été chassé par les Alexan-

drins qui donnèrent la couronne à Ptolé-

mée Aulète, et l'île de Chipre étoit devenue

le partage de Ptolémée, frère du nouveau

roi d'Egypte. Alexandre ne léguoit donc

que des droits; et, pour les faire valoir,

il falloitque les Romains prissent les armes.

C'est ce qu'ils ne pouvoient que difficile-

ment, parce qu'alors ils déclarèrent la

guerre à Mitliridate et que l'année sui-

vante fut le commencement de la guerre
civile suscitée par Cinna. Clodius reprit
cette affaire pendant son tribunat. Il fut

décidé que les royaumes d'Egypte et de

Chipre appartenoient à la république et

Caton à la sollicitation du tribun, fut

chargé malgré lui, de dépouiller Ptolé-

mée et de réduire l'île de Chipre en pro-
vince romaine; ce qu'il exécuta.

En» i«au On ne forma point d'entreprise sur l'É-

»"•" w' gyPteJ parce que, sous le dernier consulat

,oû™r.
d.

Ptolémée Aulète venoit d'être déclaré ami

et allié du peuple romain; titre qu'itache-
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ta, ne Pompée et de César, six mille ta-

lens. Il n'en fut pas plus assuré sur le trône.

Forcé, pour payer cette somme, à surchar-

ger ses peuples, il les souleva, et il fut

réduit à s'enfuir hors de ses états. Quel.

que temps après, Gabinius, qui corri'

mandoit dans la Syrie en qualité de pro-

consul, le rétablit à la sollicitation de

Pompée. Il en coûta encore à ce prince
dix mille talens. Voilà un exemple du

trafic que faisoient du pouvoir les ma-

gistrats et les généraux de la république.
Il y avoit à peine deux mois que Ci-

céron avoit été exilé lorsque Clodius osa e(i""1"

insulter Pompée. Il se croyoit déjà maître

dans Rome, et il, ne voyoit pas qu'il n'a-

voit été que l'instrument d'une faction puis-
sante. Pompéeoffensé résolut de travailler

au rappel de Cicéron. Cette affaire néan-

moins trouva de grands obstacles elle

causa bien des tumultes, et elle ne put

être terminée que l'année suivante, à la

sollicitation des nouveaux consuls. Mais

enfin Clodius succomba, et Cicéron, après 7 c sr
seize mois d'exil, revint comme en triom- deR<e-"f-

phe. Tout le peuple sortit au-devant de
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lui. On célébra son retour par des fêtes

et par des sacrifices et on rebâtit des de->

niers publics toutes ses maisons.

*o°ï£"û°u,
A Il avoit été abandonné par Pompée, li^Fo~>et.m

ïiï"ip.i!«t!"ivré môme"; mais il lui devoit son rappel,â"
et il ne tarda pas à lui en témoigner sa

reconnoissance. La cherté du blé causoit

des émeutes Rome étoit menacée d'une

disette et le sénat déhbéroit sur les moyens
de ramener l'abondance. Cicéron, qui rej

présenta Pompée comme l'unique ressource

de la république dans les temps difficiles,

proposa de lui donner pour cinq ans la

surintendance des vivres dans toute l'éten*

due de l'empire. Cet avis ayant été suivi,

on dressa un irénalus-consulte en coiisé*

quence, et on chargea les consuls de le

porter au peuple.
Le décret du sénat ne pouvoit pas ne

pas être confirmé par'un plébiscite. Dans
les diypostions où étoit le peuple, le tri-

bun Messius jugea même qu'on ne don-

noit pas à Pompée un pouvoir assez éten-

du. Il demanda qu'on lui accordât encore

une flotte, une armée, la liberté de dis-

poser des finances et dans toutes les
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provinces où il paroîtroit une autorité

supérieure à celle des propréteurs et des

proconsuls. Pompée déclaroit qu'il s'en

tenoitau sénatus consulte; mais ses par-
tisans agissoient pour faire passer la loi

du tribun et il paroît aussi que ce fut celle

qui passa. “

Cependant l'épuisement du trésor public «V.0II,t,ïï'<1.
n=;~mo&.ne permit pas à Pompée de ramener faci- ^r™;1be££

lement l'abondance. La cherté continua.

On s'en prit à lui, et il perdit beaucoup
dans l'esprit du. peuple. A mesure que sa

considération diminuoit les ennemis du

triumvirat se déclaroient plus ouvertement.

Clodius trouvoit en eux un appui et Pom-

pée, presque sans pouvoir au milieu des

factions qui troubloient la république, se

voyoit humilié par cet homme qu'il avoit

soutenu de tout son crédit.

Il se reprochoit alors d'autant plus d'à--

voir aliéné le sénat, que, dans la situation

où il étoit, les deux autres triumvirs pa-
roissoient n'avoir pas besoin de lui.. Il se

voyoit éclipsé par César qui, du fond des

Gaules où il se couvroit de gloire, com-

mandoit dans Rome; et en même temps
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il se voyoit abandonné de Crassus. Ce

triumvir, qui ne pouvoit être puissant que

par César, se déclarait contre Pompée et

se joignoit à ses ennemis.

tju'Sni1°°'iia CéVar paroissoit prendre peu de part à

•pi".p"™iô°'îce qui se passoit à Rome. Il vouloit qu'onRome.Sacou- 1 r n
du;». le crût uniquement occupé des affaires de

son gouvernement. Cependant il présidoii
en quelque sorte aux comices; il influoit

jusques dans les délibérations du sénat ji

son argent lui faisoit des créatures qui veil-

loient à ses intérêts. Pour se rapprocher s

il venoit passer les hivers dans la Gaule

Cisalpine plus à portée de servir ceux qti*
lui étoient dévoués, il envoyoitdes soldats

aux assemblées du peuple, lorsqu'il jugeoit
à propos d'user de violence. Le lieu de

son séjour étoit le rendez-vousdes hommes

perdus de dettes, de .tous ceux qui avoient

de mauvaises affaires, des prétendans
aux magistratures, et en même temps
de ce qu'il y avoit de plus distingué
dans toute l'Italie. Il donnoit aux uns, il

promettoit aux autres, il les ménageoit

tout. Aussi empressé d'acquérir ses enne^

mis que de conserver ses amis, il n'agis-
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soit ni par inquiétude, ni par animosité

et ses démarches qu'il précipitoit et ralen-

tissoit à propos ïaissoieat à peine apper-
cevoir jusqu'où il portoit son ambition.

Je ne parlerai point des guerres qu'il fit

dans les Gaules; on peut s'en instruire dans

ses commentaires. Je remarquerai seule-

ment qu'elles n'étoient pour lui qu'un des

moyens qui devoient servir à ses projets.

Ses c.onqnê!es ajoutoient tous les jours à sa

réputation il s'attachoit les soldats il

amassoit des sommes immenses, et il les

prodiguoit. Il est vrai que, pour être en

état -de faire des largesses, il acquéroit par
toutes sortes de voies. 11 se seroit désho-

noré si les Romains avoient été moins cor-

rompus ou moins éblouis de ses succès.

Mais on ne voyoit que ses victoires, et l'ar-

gent qu'il savoit répandre achevoit de le

justifier. Le sénat, importuné des plaintes
des alliés, parut vouloir lui faire rendre

compte de sa conduite, et il finit par lui

donner des éloges il ordonna même des

actions de grâces aux dieux pour des bri-

gandages qu'il auroit dû punir.
La division qui étoit entre les triumvir» ai«»oa«i»
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innmTir..“-enhardit leurs ennemis. Pompée les exci-bachtliai*en- r
"• toit lui-même parce qu'il n'étoit pas fâché

qu'on s'élevât contre une puissance qui lui

échappoit. C'est pourquoi Cicéron censura

publiquement la conduite que César avoit

tenue pendant son consulat. Il fit plus.Il

proposa de casser la loi agraire que le sénat

et le peuple avoient juré d'observer. Alors

Xj.Domitius Ahenobarbus aspiroit au con-

sulat. Ouvertement contraire auxtriumr

virs, il étoit sur-tout ennemi de César, et

il se proposoit de lui ôter le gouvernement
des Gaulés.

ietMwiTin Le parti qui se formoit contre les triuni-
M.om..U,,n;
icM*L"i'té!'it"v'rs les mit dans la nécessité de se réu-

nir. César v^ouloit écarter l'orage dont il

étoit menacé; Pompée cherchoit à recou-

4«ARoif,'s.ss'vrér l'autorité qu'il avoit perdue; et Cras-

sus nécessaire à l'un et à l'autre, avoit

besoin des deux pour être quelque chose.

Comme César ne pouvoit pas sortir de son

gouvernement,
Crassus le vint trouver à

Kavenne, et Pompée le vit à Lucques. lis

renouvelèrent leurs engagemens. Ils arrê-

tèrent entre eux que Crassus et Pompée

"ïcroieat consulsFana.ee suivante qu'au soï-
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tir de leur consulat ils auroient pour cinq/vli'^X
ans les deux principaux gouvernemens ;|5ï'i z
et que César seroit continué dans celui des\£'•' fe j
Gaules pour le même nombre d'années.

V> <?ry
Tout cela fut exécuté; mais, après avoir usé ^-–»**

d'artifice pour réussir, il fallut encore em-

ployer la violence.

Les triumvirs s'étant rapprochés Ci- cm™»«.

céron ne pouvoit conserver l'amitié de d""•

Pompée, s'il refusoit de chercher celle de

César; et, pour plaire à Fun et à l'autre

il falloit encore qu'il se réconciliât avec

Crassus, contre qui il s'étoit toujours
déclaré. Il fit tout ce qu'on exigea de lui.

Il écrivit même à César il le loua sur

bien des choses qu'il n'avoit pas toujours

approuvées et il opina dans le sénat pour
lui conserver les deux Gaules. Il est vrai

qu'il avoit quelque honte d'avoir si subi.

tement changé de langage. Mais il jugeoit

que ce n'étoit plus le temps du patrio-

tisme et qu'ayant à se plaindre de la

foiblesse ou de la perfidie de ceux qui se

disoient du bon parti, il devoit, par une

démarche éclatante, rompre pour jamais

avec eux, et 'selier sans retour avec ceux
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qui auroient le pouvoir et la volonté de le

défendre. Ces raisons, qui ne le justifioient

pas, le rendirent suspect à tous les partis
et .on le représenloit comme un homme

– foible qui abandonnoit ses amis pour

ramper devant ses ennemis..

romprer»;. Il y avoit cent ans que Valérius Mes-

^«'teMemeusala et Cassius Longîus censeurs quelquesJO..
années avant la troisième guerre puni-

Av.I.C.ss que,
avoient ordonné la construction d'un

j. »«»=<sj.théâtre à demeure, ou Ion pût donner des

jeux dans tous les temps de l'année. Cet

édifice étoit déjà fort avancé lorsque

Scipion Nàsica représenta que la commo-

dité qu'on vouloit procurer au peuple

augmenterait la passion pour les specta-
cles passion qu'il convenoit plutôt de

réprimer dans un temps où la licence

des pièces dramatiques contribuoit visi-

blement au dépérissement des mœurs. Il

fut écouté. On démolit cet édifice. Le sénat

donna même un décret par lequel il or-

donna que les théâtres construits à cha-

que fois qu'on en voudroit faire usage
ne subsisteroient qu'autant de temps que
dureroient les jeux. Sans égard pour ce
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décret, Pompée qui cherchoit la faveur

du peuple, fit bâtir un théâtre à demeure,

où quatre mille spectateurs pouvoient être

placés commodément.

Après avoir fait des lois inutiles pour J^f,™

réprimer le luxe de la table et pour em- J!Su^»è.u

pêcher les prévarications qui se commet-

toient dans les jugemens, Pompée et Cras-

sus osèrent porter une loi contre les bri-

gues. G'étoit une dérision de leur part. Leur

intention n'étoit pas de les faire cesser.

Pompée surtout vouloit qu'il y en eût.

Aussi continuèrent-elles sous les consulats

suivans avec plus de violence que jamais,

et elles causèrent les plus grands désordres.

Les candidats exposoient publiquement leur

argent sur la place. Les chefs des factions

prenoient les armes pour faire élire ceux

qui les avoient payés; Le peuple qui ne

s'assembloit que pour en venir aux mains

se séparoit souvent sans avoir pu faire d'é-

lection, et la république fut huit mois sans-

magistrats.
Sur ces entrefaites, Crassus, qui avoit.Tc.?,

eu la Syrie pour département, périt dans ôniië'iL'u.

la guerre qu'il faisoit aux Parthes, et Julie
eowopu~



HISTOIRE

mourut vers le même temps. Les liens qui
avoient uni Pompée et César étoient donc

rompus, et ils ne pouvoient plus se renouer.

Les circonstances où ces deux hommes se

trouvoient ne le permettoient pas.

César, à la tête d'une armée victorieuse

qui étoit à lui, partageoit au moinsla faveur

du peuple, et n'avoit plus besoin de Pom-

pée. Dans la position où il se trouvoit, il

ne cherchoit qu'un prétexte pour com-
mencer la guerre, et il attendoit qu'on le

lui fournît.

Quant à Pompée, il fondoit tontes ses

espérances dans l'anarchie qu'il entretenoit

à dessein.Persuadé que le sénat et le peuple
seroient forcés de venir à lui, comme au

seul homme capable de rétablir l'urdre, il

se flattoit d'être le maître de la république
avant que César fût en état de le traverser.

Il croyoit avoir déjà tout préparé. Sespar-
tisans ne cessoientde dire qu'il étoit temps

que Rome fût gouvernée par un seul ma-

gistrat, et ils proposoient de le nommer

dictateur. 11comptoit obtenir, par des in-

trigues, la même puissance que Sylla
avoit usurpée par les armes; et, d'après le
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plan qu'il s'étoit fait, il n'avoit pas voulu

s'éloigner. C'est par ses lieutenansqu'il gou-

vernoit l'Espagne que le sort lui avoit

donnée pour département.
Peut-être le sénat lui atiroit-il accoïdé ïomp<eeon.

la dictature. Bibulus proposa de le nommer "6u«.

consul sans collègue. C'étoit composer sur
Àv.J.C.5',

le titre lorsqu'on ne pouvoitpas reiuser<<•&»««,,i.'°"

le pouvoir. Caton appuya l'avis de Bibulus,

jugeant que tout gouvernement étoit pré-
férable à l'anarchie, et invitant Pompée à

user avec modération de la puissance qne
les circonstances mettoient dans la néces-

sité de lui accorder.

Cette proposition étonna de la part de

deux hommes dont on connoissoit le zèlet

pour la république :mais elle prouvoit aussi

qu'il n'y avoit pas d'autre ressource, et leur

avis passa. Les sénateurs pigeoient d'ail-

leurs que Pompée, flatté de se voir seul à

la tête du gouvernement, romproit entière-

ment avec César. En effet il parut dès-lors

s'attacher au parti du sénat, et il ne s'en

sépara plus.
Comme l'ambition de Pompée étoit la

principale catisë des troubles, il ne lui fut
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pas rliHicile de rétablir l'ordre et il le

rétab'it. Pour arrêtei- les violences il fit re-

chercher ceuxqui en avoient commis mais,

viola'eur des lois qu'il portoit lui-même,

il se conduisit avec beaucoup de partialité.
Il parut s'être réservé le droit de sauver

les coupables auxquels il s'inléressoit.

«IkÏTco" Après sept mois, il prit pour collègue

•m, £, QMéiellusScipio dontilvenoit d'épouser
la fille;et, lorsqu'il en fut temps, il permit
de procéder à l'éleetion des consuls pour
l'année suivante. Elle se fit sans violence et

sans troubles. Les nouveaux consuls furent

Ser. Sulpicius et M. Claudius Marcellus.

Le premier paroissoit d'un caractère à n'é-

pouser vivement aucun parti, le second se

déclarait ouvertement contre César.

Tompfe«on- Pompée, qui avoit obtenu pour cinq
e~ryué

ct'aVoilia
II 1. dpHÏriJuir.'î."nouvelles années une prolongation de son

gouvernement en Espagne, étoit sorti de

Rome, où la qualité de proconsul ne lui

â\LÏ'ÏU donnoit aucun commandement: mais il se

tenoit dans les faubourgs, d'oit il étoit en-

core l'ame de toutes les délibérations. De-

puis son dernier consulat, il paroissoit le

protecteur du sénat et de la république.
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Quoique sans titre, il étoit de fait le premier
7 c 5j i,

1,
Ar..T.C.Si

magistrat. Il se saisissentppu-a-peu de au- deRon.e7°3.

torité, et il régnait sans violence.

César, qui, après «m consulat avoit n.alimTr,

l 1 (' 1 ¡nl?-f,e~ICCque
pris le gouvernement des Gaules pour cinq S* '«""«"C (-~tmttoape*.
ans avoit depuis ob'enu une prorogation

`~éreeteonpee

pour cinq autres et le temps de son com-

mandementne devoit expirerque dans trois.

Ce terme paroissoit long à Pompée qui

attendoit avec impatience le moment où

César licencieroit ses troupes, et reviendroit

à Rome simple particulier.
Mais César ne vouloir pas être simple Molumd,

particulier lorsque Pompée qu'on avoit
c"

continué dans le gouvernement d'Espagne,

seroit encore à la tête des légions, et se tien-

droit aux portes de Rome. 11se proposoit,

après avoir achevé de soumettre les Gaules,

de demander le consulat par procureur.
S'il l'obtenoit, il passoit tout- à- coup de

son gouvernement auconsulat; et il y pas-
soit avec dix légions de vieilles troupes
attachées à sa fortune. Alors il étoit armé,
et il l'étoit mieux que Pompée.

Pour rompre les mesures de César, Pom- v«mfctu.

pée fit renouveler la loi qui défendoit de *l, lM
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conférer les magistratures aux absens. Mai*

il soutint mal cette démarche. Croyant
avoir encore des ménageaiens à garder, il

fit bientôt après ajouter à la loi A moins.

çu'on ne soit dispense nommément de de-

77M/tc~7'~t~er~oM/zc.Or les dix tribunss'ac-

cordèrent pour faire donner cette dispenseà

César, et elle lui fut donnée sansopposition.

Propnsiiiondu Cependant le consul M. Marcelin* pro-

^,n*,ïi'™[,"(posa au séuatd'ordonner à César de quitter
le commandement des Gaules au premier
mars de l'année où l'on alloit entrer, et de

l'obliger en même temps à venir à Rome

demander le consulat en personne. De pa-
~&~ 7~ reils ordresétoient injustes; et,quandils ne

l'auroient pas été, il auroit été prudent
avant de les donner, de savoir comment on

se feroit obéir. Sur quoi pouvoit-on se fon-
x der pour retrancher deux ans du comman-

dement de César et pour priver ce général
d'une dispense qui venoit de lui être accor-

dée? Et quelles forces avoit la république

pour s'assurer de l'obéissance d'un homme

qui étoit à la tête de dix légions? Les parlï-

sans de César crièrent à l'injustice, et le

consul Sulpicius, qui respectoit les lois,
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s'opposa à la proposition de son collègue.

Pompée forcé à dissimuler, la désap- rompu«nit.1 4 f»)repaisse

prouvoit lui-même en public et en même J^'KiliSi

temps il songeoit à la faire passer l'année vLi*°e

suivante. Dans cette vue, il fit nommer au

consulat Caïus Marcellus, cousin de Mar-

cus et il appuya de son crédit C. Scribonius

Curio pour le faire élire tribun. Curion

avoitde l'audace et de l'éloquence, et jus-

qu'alors il s'étoit toujours déclaré contre

César.

César tenta inutilement de gagner C. <*“““, “
,1f'.C"on.~tI~etl'

Marcellus. Il réussit mieux ^auprès du"col- trii.iTcûiL'n'.1'

lègue de ce consul, L. Émilius Paulus, qui

promit de ne point agir contre lui. Il lui en

coûta neuf cents talens, seulementpour ré-

duire Paulus au silence il donna une

somme bien plus considérable à Curion, et

il s'en assura encore. Ce tribun le servit

d'autant mieux, qu'on ne le soupçoanoiC

pas de s'être laissé corrompre.
L'année suivante, C. Marcellus proposa c«:«n«™pi

t 1 t u.ea tit
d envoyer un nouveau proconsul dans les v°*°p'>-+

Gaules. Paulus se tut, comme il en étoit

convenu, et Curion applaudit à la proposi- av.j. o.s»,
tion du consul. Maisil ajouta que, pour assu- °°"
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rer la liberté, il falloit qu'en même temps

Pompée ab liquâtle proconsuîat d'Espagne
et licenciât ses troupes. Celte proposition

ayant, comme il l'avoit prévu, soulevéles

partisans de ce général il se confirma dans

l'opinion qu'elle ne seroit point acceptée; et

ce fut pour lui une raison d'insister avec

plus de force. Il conclut que, si deux

hommes, aussi puissans que Pompée et

César ne quittaient pas en même temps le

commandement des armées, il étoit d'avis

de les déclarer l'un et l'autre ennemis de

la république.

Moiir.“; Sur ces entrefaites, Pompée, tombé dan-

ctSuiVii^pjT-gereusement malade à Naples, recouvra
p".

la santé, et sa convalescence fut célébrée

dans toute l'Italie par des fêtes et par des

sacrifices.Jamais joie n'avoit élé si générale
et si vive. D'après ces démonstrations ju-

geant de l'attachement des peuples, Pompée
crut n'avoir plus à ménager César, et il

cessa de dissimuler. Une autre cause con-

tribuoit encore à lui donner de la con-

fiance.

Sous prétexte que les Parthes mena-

( çoient la Syrie, le sénat avoit ordonné que
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Pompée et César fourniraient chacun une

légion pour être envoyée dans cette provin-

ce et César les avoit fournies toutes deux

parce que Pompée, dans cette occasion, lui

en.redemanda une qu'il lui avoit prêtée.
Ceux qui avoient été chargés de porter à

César le décret du sérat avoient répandu,
à leur retour, qu'il étoit haï de ses troupes f
et qu'elles l'abandonneraient aussitôt qu'el-

les. auroient repassé les Alpes. Pompée

compta sut' ces rapports, qu'on ne faisoit

sans doute que pour lui plaire. Il ne garda

plus de mesures. Il se moqua même de

ceux qui craignoient César et lorsqu'on
lui demandoit quelles forces il lui oppose-

joit, il répondoit que par-tout oùil frappe-
roit du pied il en sortiroit des légions.

César plus circonspect, affectoit d'au-
CcM;.'<'m<

taot plus de modération, qu'il remarquoit lS"%

plus de confiance dans la conduite de ses

ennemis. Il souscrivoit à la proposition de

Curion il invitoit Pompée à y souscrire
il s'étudioit à mettre de son côté toutes

les apparences de la justice. Telles étoient at. j. o. s.

les dispositions qu'il montroit lorsqu'il

deRome704.

vint passer l'hiver dans la Gaule
Cisalpine.
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Il apprit en y arrivant que les deuxlégions
destinées pour l'Asie par un décret du sé-

nat, avoient élé données à Pompée.

^ntait
in.«- Il nepouvoit donc pas douter qu'on n'ar-

mât contre lui et il en écrivit au sénat à

deux reprises différentes; se plaignant du

peu d'égard qu'on avoit pour sesservices

protestait qu'il quitteroit le commande-

ment si Pompée le'quittoit; déclarant que,

*i ce général vouloit le retenir, il sauroit

semaintenir de son côté; etajoutant qu'il
seroit dans peu de jours à Rome pour y

venger sesinjures.

i,^1;; Ses dernières lettres arrivèrent à Rome

™
"c"1

au commencement de janvier. A peine les

consuls permirent-ils de délibérer. Il futar-

rêté précipitamment que César licencieroit

son armée dans un jour marqué; et que, s'il

n'obéissoit, il seroit poursuivi comme en-

nemi de la république. Ce fut en vain que
les tribuns Marc-Antoine et Q. Cassius

s'opposèrent à ce décret. On ne respecta ni

£.\w,%£' leur opposition ni leur caractère. Forcés à

sortir de Rome, ils se rendirent au camp
de César, où Curion les avoit précédés. Le

sénat avoit déjà ordonné aux consuls, aux
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préteurs, aux tribuns et aux proconsuls de

Veiller au salut de la république.
La conduite inconsidérée de Pompée et cfctrium

des consuls fournissoit enfin à César le
d°""°ld"

prétexte qu'il cherchoit. Il harangua ses

troupes. II fit le récit des injures qu'il avoit

reçues. II se plaignit du décret qu'on venoit

de porter contre lui. Il appuya principale-
ment sur le peu de respect qu'on avoit eu

pour la personne sacrée des tribuns. Les

soldats, qui depuis neuf ans servoient sous

ses ordres, jurèrent tous qu'ils étaient prêts

à défendre l'honneur de leur général, et à

venger les injures faites aux magistrats du

peuple.
César étoit alors à Ravenne, où il n'avoit nPi•»!=R..

Liaslia

qu'une légion c'est-à-dire cinq mille

hommes de pied et trois cents chevaux. Il

envoya ses ordres au reste de ses troupes

qui étoient dans leurs quartiers d'hiver; et;
sans les attendre, il s'avança vers le Rubi-

con, assuré du succès de son entreprise
x

s'il étonnoit ses ennemis par sa hardiesse et

par sa célérité.

Il étoit défendu à tout général de sortit

sans permission des terres de son gouver.
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nèment; et, comme celui qui commandoit
dans la Gaule Cisalpine menaçoit plus

qu'aucun autre la liberlé, il y avoit un an-

cien décret par lequel le t-énat dévouoit

aux dieux infernaux, et déclaroit- sacrilége
et parricide quiconque à la tête d'une

légion ou même d'une cohorte passeroit le

Rubicon. César s'arrêta sur le bord de cette

rivière. Si je passe dif-il combien je

vais faire de malheureux mais je suis

perdu si je diffère à passer. Il passa, et il

se rendit maître de Rimini, où Marc-An-

toine et Cassius le joignirent.
TtooHfique A cette nouvelle Rome crut avoir à ses

~ecteIlcuveilv
produiti Rom».

portes CéSaravec dix légions; et cependant

Pompée, à qui le sénat avoit remis toute

l'autorité, se troubloit. Sans troupes, sans

places de retraite exposé aux reproches

que lui attiroit son peu de prévoyance
il ne trouvoit que des oppositions dans

son parti même. Chacun se crovoit en

droit de lui donner des conseils peu se

montraient disposés à lui obéir. Le sénat,

qui s'assembloit tumultuairement, ne pre-
noit aucune résolution. Le peuple mécon-

noissoit les magistrats. Chaque citoyen
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sembloit vouloir être l'arbitre de son sort

et la république paroissoit sans chef.

Cette disposition des esprits ne laissoit d! "w"
en Italie aucune ressource à Pompée. 11ne a'J!

comptoit pas sur les deuxlégions qui avoient

servi sous César. Ses autres troupes étoient

en petit nombre, et n'avoient jamais fait la

guerre. Il se hâtoit d'en faire lever dans

toute l'Italie; mais c'étoit trop tard. César

devoit arriver avant qu'on les eût rassem-

blées. Les villes lui ouvroient leurs portes
son armée grossissoit, pour ainsi dire, à

chaque pas, et sa clémence achevoit de

dissiper ses ennemis. Il pardonnoit à tous

ceux qui tomboient entre ses mains pro-
testant qu'il nedesiroitque la paix, la pro-
mettant si Pompée consenloit à une entre-

vue, et déclarant qu'il n'étoit sorti de son

gouvernement que pour se défendre et

pour venger les tribuns. Par cette conduire

il se faisoit attendre comme un libérateur

et, pour se rendre maître de Rome, il n'a-

voit plus qu'à se montrer.

Ses partisans ne se cachoient pas. Pom- vmP£p.

pée qu'ils bravoient en quelque sorte
'alp'

u'osoit faire prendre les armes au peuple.
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Il sortit de Rome, suivi des consuls et dé

la plus grande partie des sénateurs. BientôS

après il abandonna l'Italie, et passa en

Épire. Il comptoitsurles forces de l'Orient
de ces pays qui avoient été auparavant le

théâtre de sa gloire. En partant il déclara

qu'il traiteroit en ennemis tous ceux qui
ne le suivroient pas. César, plus sage, dé-"

clara qu'il reconnoissoit pour amis tous ceux

qui ne seraient pas contre lui.

Tounpoic^.i Pour terminer promptement la guerre, il
aeloamtpaa.

importoit à César de poursuivre Pompée
sans différer et de ne pas lui laisser le

temps de rassembler toutes les forces de

l'Orient. Mais il n'avoit pas assez de vais-

seaux, et d'ailleurs il lui importoit aussi de

ne pas livrer l'Italie aux lieutenans que

Pompée avoit en Espagne. Occupé de ces

deux objets, il résolut de marcher contre

ces lieutenans, pendant qu'il feroit tout pré-

parer pour son passage dans la Grèce.

c«wà ion» Il n'y avoit que soixante jours qu'il avoit

passé le Rubicon, et il étoit maître de toute

itiuméV l'Italie. Il se rendit alors à Rome, où le
]u.c7~S.inH.ame7cs.

peuple le reçut avec de grandes acclama-

tions. Il assembla ce qui restoit de séna-.
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îturs. Il entreprit de se justifier c'est-à-

Hire de mettre de son côté une apparence
de justice; et il proposa d'envoyer des dé-

putés à Pompée pour traiter d'accommo-

dement. Personne ne voulut se charger de

cette commission.

Malgré la clémence qu'il affectoit, et qui
étoit même dans son caractère, il donna de

terribles impressions contre lui, lorsqu'il

voulut se saisir du trésor public. Il fit en- £
foncer les portes; il menaça, de mort le

tribun Métellus, et il parla comme s'il eût

été maître de la fortune et de la vie de tous

ceux qu'il avoit vaincus. Dans le besoin

qu'il avoit d'argent, il ne craignoit pas de

commettre des attentats qu'il jugeoit utiles

à ses desseins.

Il partit de Rome après avoir pourra à » »«'tiwuV* L 1Espagne.
là sûreté de l'Italie, et disposé des gouver-
nemens de Sardaigne, de Sicile et d'Afri-

que, provinces dont il vouloit s'assurer

Lorsqu'il arriva dans les Gaules, Marseille

venoit de se déclarer pour Pompée. Il en

forma le siège et, ayant laissé devant

cette place C. Trébonius, il continua sa

route.
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iJh'cT™1; L'expédition d'Espagne ne dura qu'une
htm™™

campagne. Afranius, qui commandent dans

l'Espagne citérieure, après avoir été long-
Ar

j. c. «,, tempsharcelé, fut forcé deserendre, setrou-ueAoitm705. 1 ?

vant sans ressources et hors d'état de faire

une retraite. Alors tous les peuples se dé-

clarèrent pour César; et, à son approche,

Varron, qui commandait dans l'Espagne

ultérieure, se soumit. Le siège de Marseille

duroit encore. Cette place se rendit lorsque
César reparut. Tout lui réussissoit où il

étoit; mais il éprouvoit des revers où il

n'étoit pas. P. Cornélius Dolabella et C.

Antonius, qui commandoient pour lui sur

les côtes d'Illyrie, furent défaits par les

lieutenans de Pompée et, en Afrique

Curion, vaincu par Juba, roi de Mauri-

tanie, perdit la vie et toute son armée.

Rom«'"?,°u*César revint à Rome, où le préteur M.I~ornelouqu'il P

5'cuîîo-"0"Emilius Lépidus venoit de le nommer dic-

tateur. Il est vrai que ce magistrat avoit

usurpé sur les droits des consuls, et que,

par conséquent, cette nomination étoit con-

tre toutes les règles; mais César avoit be-

soin d'un titre, et il lui importoit peu de

quelle manière il l'acquérait.
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En qualité de dictateur, il présida aux ““, ““““.

l, '1 d ml,e2panpomcomices pour l'élection des magistrats de atmiJ!™'

l'année suivante. Il fut élu consul, et il prit

pour collègue P. Servilius Isauricus.il pa- det'o'™%£'

roissoit donc agir désormais au nom de la

république; et, par-là, il reprenoit sur ses

ennemis l'avantage qu'ils avoient d'abord

eu sur lui. Il fit quelques réglemens abdi-

qua la dictature, et partit pour Brindes,
où il avoit donné rendez-vous à douze lé-

gions et à toute sa cavalerie.

Ces légions n'étoient pas complètes: elles s».iom».

ne. formoient qu'environ quarante mille Z

hommes. Il avoit perdu beaucoup de sol-

dats dans les combats, dans les marches

et les maladies en avoient fait périr un

grand nombre pendant l'automne. D'ail-

leurs il n'avoit de vaisseaux que pourem-

barquer vingt mille hommes de pied et

six cents chevaux.

Pompée, occupé depuis plusieurs moisv£."c"dt r<
à ses préparatifs, avoit neuf légions com-

plètes, composée de citoyens romains. TI

en attendoit encore deux, que Métellus

Scipion lui amenoit de Syrie. Il avoit trois

mille archers, douze cohortes de frondeurs,



HISTOIRE

sept mille chevaux, et des corps de troupe*

qu'il avoit tirés de la Thrace, de la Ma-

cédoine, de,la Thessalie et de plusieurs au-

tres provinces. Enfin ce qui lui donnoit

sur- tout, un grand avantage, c'e'toit le

nombre de ses vaisseaux ses flottes le ren-

doient maître de la mer.

ipi«"pa"ee° César,ayant embarqué sept légions, mitpi
à la voile, et prit terre le lendemain entre

i«a°™>C7««?lesrochers des monts Cérauniens. II arriva

avant que ses ennemis eussent été informés

de son départ. Il avoit évité les ports qu'il
savoit occupés par leurs flottes. Aussitôt

qu'il eut débarqué, il renvoya ses vaisseaux

à Blindes pour transporter le reste de ses

troupes, 1
m 3e.iiat- A son arrivée, presque toute l'Épire se

m>esenpréten* 1 'il •
v:

en
soumit, parce que les villes ne croy oient

pas devoir fermer leurs portes à un consul.

Maître d'Apollonie, il marchoit à Dyrra-

chium, où les ennemis avoient leurs ma-

gasins. Mais Pompée, étant arrivé à temps

pour couvrir cette place, il s'arrêta en-deçà

du fleuve d'Apsus, et il attendit là le reste

de ses troupes, que Marc-Antoine ne put

lui amener que quelque mois après, sur la,
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En de l'hiver. Pompée étoit campé sur l'au-

tre bord du fleuve avec toutes ses forces.

Je ne parlerai pas des propositions de

paix faites par "César. Elles nétoienl pas

sincères il savoit bien qu'elles ne seroient

pas acceptées. Plus on lui répondoit avec

hauteur, plus il affectoit de faire des avan-

ces. Peut-être aussi ne vouloit-il ouvrir une

négociation que dans l'espérance de dé-

baucher une partie d*s troupes de Pompée.
César souffroit de la disette; et Pompée “ *'«•»•»r Pompéea.i'a\

maître de la mer, et supérieur sur terre »'r"i°'

pouvoit vaincre sans combattre, s'il tiroit

la guerre en longueur. C'étoit d'abord sou

dessein; et, pendant quelque temps, il n'en.

gagea que des combats qui n'étoient pas dé-

cisifs. Pour le forcer à une action générale
ou pour l'affamer s'il s'y refusoit obstiné-

ment, César entreprit de renfermer dans

des lignes. De hauteur en hauteur il éleva

des forts; et, quoique l'armée ennemie fût

plus nombreuse que la sienne, il l'enve-

loppa de manière qu'elle manqua d'eau eij

de fourrages. Cette position des deux ar-

mées engagea une action où la fortune, qui'

décide souvent du sort des combats, enleva
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la victoire à César qui avoit force' le camp
de Pompée, et, bientôt après, l'enleva à

Pompée qui eût taillé en pièces ses enne-

mis s'il eût su vaincre, comme le disoit Cé-

sar, ou si, comme il le disoit lui-même, il

n'eût pas craint une embuscade. Quoi qu'il
en soit, il eut l'avantage, etles troopes de

César furent véritablement mises en dé-

route.

w..THTor- Métellus Scipion étoit arrivé en Macé-
p~"d'n.

d C,. d lé' 1UT-hè^îL"1'doine où César avoit deux légions sousles

ordres^deCn. Domitius Calvinus.Tantque

Pompée campoit sur la côte, ses flottes en-

tretenoient l'abondance dans son armée. Il

pouvoit au contraire, souffrir de la disette

s'il s'avançoit dans les terres. Pour l'enga-,

ger à s'éloigner de la mer, César prit le

chemin de la Macédoine. Il jugeoit d'ail-

leurs, après l'échec qu'il avoit reçu, de-

voir donner à sestroupesletemps deseras-

surer. Pompée le suivit, soit pour aller au

secours de Scipion, soit pour tomber, s'il le

pouvoit, sur Domitius.

César joignit Domitius dans la Thsesa-

lie, oùles blés étoient prêts à couper. Cette

raison le détermina à s'arrêter dans cette
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province. Il en fit le théâtre de la guerre.

Pompée arriva quelques jours après et

joignit Scipion, avec qui il partagea le com-

mandement.

Pleins de confiance depuis le dernier onnm»«a1 parti«lePom-
combat, les parlians de Pompée avoient Hj^

regardé la retraite de César comme une

fuite. Ils comptoient si fort sur la victoire,

qu'au lieu de penser aux moyens de vain-

cre, ils se disputoient déjà entre eux les dé-

pouilles de l'ennemi. La guerre ne leur

paroissoit plus que J'affaire d'un jour et,

dans l'impatience de retourner en Italie,

ils se plaignoient de la lenteur de Pompée,

auquel ils reprochoient de vouloir se per-

pétuer dans le commandement. Ce géné-

ral, accoutumé, dès sa jeunesse, aux ap-

plaudissemens, avoit le foible de ne pou-
voir souffrir d'être désapprouvé. Il résolut At.j.c.4»,
donc d'engager une action générale dans

deRome7()!i~

les plaines de Pharsale où il étoit campé.
Il fut entièrement défait.

Ptolémée Aulète,. qui avoit de grandes »™p^».

obligations à Pompée, ne vivoit plus. Il J'n'vï, i"ï
avoit laissé la couronne à Ptolémée, l'aîné %S«tts"

de ses fils, et à Cléopatre, l'aînée de sesfilles
g',
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ordonnant qu'ils s'épouseroient, et qu'ils

régneroient conjointement. Il nomma lo

peuple romain exécuteur testamentaire, et

son testament, qu'il envoya à Rome; fut

déposé entre les mains de Pompée.

Malgré les dispositions d'Aulète, Cleo-

patre fut chassée du trône par les ministres

de Ptolémée; mais cette princesse ne, fut

pas sans ressources. Elle se retira en Syrie
eu elle leva des troupes; et elle revint, à

la tête d'une armée, pour former lé siège

(le Péluse. Son frère' étoit allé au devant

d'elle pour couvrir cette place; et les deux

armées campoient sur la côte, lorsqu'elles
virent arriver Pompée, qui croyoit que.

l'Egypte seroit un asyle pour lui. En efièt,

on parut d'abord empressé à le recevoir.

Mais les députés, qu'il avoit envoyés à Pto^

lêmée, ayant eu l'imprudence d'inviter les

soldats à ne pas abandonner un général, j.

sous qui plusieurs d'entre eux avoient au-

trefois servi, les ministres du roi en prin

ront de l'ombrage, et résolurent de faire

périr Pompée. Peut être aussi que, le,

méprisant dans sa disgrace, ils croyoient

«e faire un mérite auprès de César, çi\
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lui immolant cette victime; et ils l'imnio

lèrent.

Informédelaroutequ'il avoit prise, César «.«rpi-IAmoredePom-
avoit fait voile vers Alexandrie. Le sort fu- «"•

peste de Pompée lui arracha des larmes. II

détourna les yeuxavec horreur,lorsqu'on lui

présenta sa tête. Il lui fit rendre les hon-

neurs accoutumés; et, de ce jour, il com-

mença à répandre ses bienfaits sur ceux

qui avoient suivi leparti de ce général mal-

heureux.

Aulète ayant nommé le peuple romain jïjJfJ^ÇJT
exécuteur testanentaire, César prétendit t5Z.a cu*"

que c'était aux consuls de la république à

prendre coji'ioissance des contestations qui
s'élevoient au sujet du testament. En eon>

séquence il se porta pour juge entre Ptolé-

mée et Cléopatre, et il leur ordonna de li-

cencier leurs troupes.
Il ne paroissoit pas en état de faire res. c££fi£m'

pecter son autorité; car il n'avoit amené

avec lui que huit cents chevaux et deux

légions qui ne composaient qu'un corps de

deux mille deux cents hommes. Déjà le

peuple d'Alexandrie s'étoit ameuté plu-

sieurs fois parce qu'il regardoit les fais-
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ceaux qui précéloielit le consul comme

une insulte faite à la dignité royale; et bien-

tôt César, dans le quartier qu'il occupoit
se vit assiégé par les troupes du roi. Les mi-

nistres de ce prince le soupconnoient avec

fondement d'être favorable à Cléopatre,
&».. Cette guerre, qui commença dans le

qIH'ur..1J-P'H8
îtsypl" mois d'août, dura tout l'hiver. Ptolémée

y périt la bibliothèque d'Alexandrie fut

brûlée et César. dans le temps qu'à Rome

on le nommoitdictateur, courut en Égyple
les plus grands dangers. Il dut son salut à

son courage et aux secours qui lui vinrent

iT.j.r..47 d'Asie. Vainqueur, il donna la couronne à
liaïumeT07. 1

Cléopatre et lui associa Ptolémée, prince

âgé de onze ans, et frère du dernier roi.

a,>,>r»i, La passion qu'il conçut pour Cléopatre

'P'|'V*' le retint encore quelques mois en Egypte.l',ff~'rl'.IIaero.

»«™i,"îï Il en sortit enfin pour marcher contre Phar-

dc.orjre. nace, qui s'étoit emparé du royaume de

Pont. C'est ce même Pharnace qui Pom-

pée avoit laissé le Bosphore Cimmérien.

César a rendu compte, en trois mots, de

la rapidité de cette expédition Veni, vidi,

vici je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu. Ce-

pendant il n'avoit amené avec lui qu'une
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légion, qui, en arrivant dans le Pont, se

trouva réduite à mille hommes; et le reste

de ses forces ne consistoit qu'en trois lé-

gions peu exercées, et qui avoient e'ié dé-

faites par Pharnace. Déjolarns, roi de la

petite Arménie en fournit une. Domitius

Calvinus, qui commandoit alors dans l'Asie,
amena les deux autres. César avoit laissé le

reste de ses troupes en Égypte soit pour
défendre Ciéopatre et Ptoléinée contre les

révoltes soit pour les retenir eux-mêmes

dans le devoir.

Après avoir vaincu et ruiné Pharnace,
il régla les affaires de l'Orient. De retour à

Rome, vers le temps des comices il fut

élu consul et dictateur pour l'année sui-

vante. C'étoit son troisième consulat et sa

troisième dictature. Rome avoit besoin de

sa présence. Les troupes, qui étoient res-

tées en Italie, neconnoissoient plus la disci-

pline. Dans la ville, les factions causoient

les plus grands désordres, et la république

paroissoit livrée à l'anarchie. Cependant la

guerre n'étoit pas finie. Le parti de Pom-

pées'étoit relevé en Afrique et César pou-
voit se reprocher le temps qu'il avoit perdu
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en Egypte. Si ses ennemis avoient pu pré-
voir cette lenteur qui démentoit son carac-

tère il est vraisemblable qu'ils en amoient

tiré un grand avantage.

Af,r,"où*° Ce'sarse hâta de passer en Afrique, où

p"tid,Pomp"C ""f Il s.. CKStt.iêï'JÎ C.MétellusScipion etCaton s'étoient retirés

après la bataille de Pharsale. Il aborda,

dans le mois de décembre, aux environs

a»,j.c. 47.d'Adrumète, avec trois mille hommes de
â«Usine708.

pied et cent cinquante cnevauS le reste de

ses troupes ne put même arriver que bien

lentement. Les forces des ennemis parois-
soient néanmoins formidables car Sci-

pion à la tête de dix légions et d'une cava-

lerie nombreuse, avoit encore dans son

alliance Juba, roi de Mauritanie. Mais

César comptoit sur sa réputation sur le

nom de Marius dont la mémoireétoit chère

aux Africains, et sur les titres de consul et

de dictateur, En effet ces motifs lui ouvri-

rent les portes de plusieurs villes, et cau-

sèrent dei désertions dans l'armée ennemie.

D'ailleurs il savoit éviter le combat comme

il savoit l'engager à propos.

»>.in«a«c La circonspection avec laquelle il étoit

obligé de se conduire, retint l'activité
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tjui lui étoit naturelle. Dans les Gaules,
il avoit eu à combattre contre des hommes dfaii;4.,»,
accoutumés à employer la valeur plutôt

que la ruse en Afrique, au contraire, c'é-

toit contre la ruse qu'il avoit, sur-tout, à

se précautionner, et il falloit du temps

pour exercer les soldats dans ce nouveau

genre de guerre. Ils s'y exercèrent pour-
tant assez promptement; et, après avoir eu

l'avantage dans plusieurs combats, ils rem-

portèrent une victoire complète près de

Thapsus. Scipion périt, lorsqu'il vouloit

passer en Espagne. Caton se tua dans Uti-

que. Juba, chassé de ses états, perdit la
a., C.

vie. Son royaume fut réduit en province
'•*»«•

romaine, et César revint à Rome sur la

fin de juillet.
Dans un homme qui n'a qu'à corn-4 cismtow

mander, la vengeance est toujours l'effet

d'une ame cruelle ou pusillanime. La clé-

mence étoit naturelle à César autant que
la valeur; et son premier soin, à son retour

d'Afrique fut de rassurer le. sénat et le

peuple, qui pouvoient craindre de trouver

en lui un Marius ou un Sylla. Il se con-

duisit comme s'il n'avoit jamais eu d'en*
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nemis. Il pardonna non seulement aux

partisans de Pompée; ils furent encore

l'objet de ses grâces, et, parmi eux, il

éleva aux magistratures ceux qui méri-

tèrent son es'ime.

hhiomphe. Tant de fois vainqueur, il n'avoit pas
encore triomphé il n'en avoit pas trouvé

le moment. Le repos dont il commençoit
à jouir le lui ofl'roit et il triompha, dans

le cours d'un mois, des Gaules, de l'E-

gypte, de Pharnace et de Juba. Il fit des

largesses aux soldats, il en fit au peuple,
et il donna des spectacles de toutes es-

pèces.
iir.w,i;ver. Aussi grand magistrat que grand ca-

.I.m.
pitaine César réforma les abus. Il

porta des lois pour l'administration pu-

blique. Il réprima le luxe. Ayant connu,

par le dénombrement du peuple, qu'il

y avoit la moitié moins de citoyens qu'a-

vant les guerres civiles il donna ses

soins à réparer la population, et il cor-

rigea le calendrier, dans lequel il y avoit

une erreur de soixante-sept jours (i). Cette

(i) Pour fai:econcourirl'équtnoxedu calendrier
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34

réforme fit dire que ]e diclafeur non con-

tent d'assujettir la terre, vouloit encore gou-

vérner les cieux.Cioéron fit mêirie àce sujet

de mauvaises plaisanteries dont César ne

s'offeusa point.

avec l'équlnoxe astronomique César fut obligé

d'ajouter soixante-sept jours à l'année de Rome

7oiî. En même temps il rég'a qu'à commencer à

709 les années seroient de «i65 jours et que, de

quatre ans en quatre ans révolus il y en auroit

une de 366. Cette année qu'on nomma Julienne

est plus longue de onze minutes que l'année solaire;

erreur qui a depuis été corrigee dans le calendrier

grégorien.
L'erreur du calendrier roma'n veno't de Numa.

Ce prince ayant fait l'année lunaire de 3.">;>jours
avoit réglé que pour se retrouver avec le cours du

soleil on intercaleroit de deux ans en deux ans

un mois qui seroit alternativement de 22 et de a3

jours en sorte que l'année intercalaire compren-
droit tantôt 377 joara et tantôt 378. Par-là t'em-

née moyenne des Romains se trouvoit de 366 jours.
Elle ékù donc trop longue d'un jour, et par con-

séquent chaque année anticipoit d'un jour sur la

suivante.

Une autre cause contribua encore à répandre de

la confusion dans le calendrier. C'est que, dans le

siècle de César les intercalations étoient devenues
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ii*d™efiSplJiPendant qu'à Rome il régloit le gouver-
°m?"'

nement, les filsde Pompée, Cnéus et Sextus,

formoient un nouveau parti en Espagne. La

domination de César é(oit donc exposée à

de nouveaux hasards et pour l'assurer, il

Ar.J.c. 4! falloit vaincre encore. Mais une victoire
=iio»87o9-

qUvj renlp01.|a sous ]es murs de Mundaa

termina en6n la guerre civile.

nuwS'î son retour il offensa les Romains,
ce.a..

parce qu'il triompha des deux Pompées. Il
est vrai cju'i-1y fut en quelque sorte invité

par le sénat, qui, à la nouvelle de la vic-

toire de Munda se livra aux démonstra-

tions d'une joie excessive et ordonna des

une affairede cabale les magistrats intriguant
pour faire intercalerou pour t'empêcher suivant

qu'il étcilde leur intérêt de prolongerl'année ou
de la raccourcir.

Avant César l'erreur du calendrier romain
n'avoit jamaisété corrigéequefort grossièrement.
Au milieude sesoccupations,il avoittrouvédes
mouienspours'applicluerà l'astronomie.Il a même
écritsur ce sujet et Ptoléméele cite parmiles
observateursauxquelsil doit des lumières,il em-

ploya à la rélbrwaliondu calendrierl'astronome

Sosisîène.
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fêtés en action de grâces. Mais c'est qu'on

voulait exciter contre lui l'envie el lahaine:

dans cette vue la flatterie, qui l'avoit déjà

comblé d'honneurs, lui en prodigua detou

tes espèces. On lui donna le titre de Père de

la Patrie. On le créa consul pour dix ans

dictateur perpétuel et censeur unique sous

le tire d'inspecteur des mœurs. On déclara

sa personne sacrée et inviolable. On lui

permit de porter toujours une couronne de

laurier. On lui accorda le droit d'assister

aux jeux dans une chaire dorée une cou-

ronne d'or sur la tête. Par le même de'creê

on ordonna qu'après sa mort on placeroit

toujours cette chaire et celte couronne dans

les spectacles. Enfin on lui éleva une statue

avec cette inscription :_«4César demi-dieu

et on la plaça dans le Capitole vis-à-vis

de celle de Jupiter. On hù décerna même

les honneurs divins, sousle nom àeJupiter

Julius et il eut des autels, des temples^
des prêtres, etc. Quant au titre d'empereur,
on le lui donna dans une acception nou-

velle c'est ce qu'il faut expliquer.
Tant que les consuls restaient Rome “““““

ils n'étaient que simples magistrats et on «£"£*"«
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ne les reconnoissoit pour généraux de la

république que lorsqu'un décret leur avoit

donné lecommandement des troupes. Alors

ils fai.soient les sacrifices accoutumés, et ils

sortoient pour se mettre à la tête des légions.

Si après la campagne, on leur accordoitle

triomphe ils conservoient le commande-

ment jusques dans la ville mais seulement

pour le jour de leur entrée. Horsce cas uni-

que, ils cessoiènt d'être généraux aussitôt

qu'ils reparaissaient dans l'enceinte du po.

merium. La raison de cet usage est qu'ils

auroient été maîtres de la république s'ils

avoient commandé dans Rome comme dans

un camp. Nous avons vu que Pompées'é-

tablit dans les faubourgs parce qu'il vou-

loit commander et que cependant il ne

vouloit pas s'éloigner.

Lorsqueles consulsavoient eu des succès,

leurs soldats les saluoient empereurs; et, si

le sénat leur confirmoit ce titre ils pou-
voient se flatter d'obtenir le triomphe. Mais,
dès qu'ils avoient triomphé ils perdoient
le titre d'empereur ainsi que le comman-

dement.

Or ce titre, qui n'étoit que passager dans



ANCIENNE.

les consuls, devint perpétuel dans César; et

on y a jouta, pour prérogatives, qu'il com-

manderoit sans sortir de Rome, et qu'il

disposeroit de toutes les armées avec un

pouvoir absolu. Pour étendre ainsi la signi-

fication de ce mot, on ne fit qu'en faire un

prénom et on dit Imperator C.J. Ccesar,

au lieu de dire, comme on avoit fait jus-

qu'alors, C. Julius Cœsar imp e ratr.Cest

en ce sens qu'Auguste et ceux qui lui suc-

céderont seront nommés empereurs.
Les projets que formoit le dictateur au- *'<>!•«quïi1 fo~moit.

roient beaucoup contribué à sa gloire, s'il
formoit.

eût eu le temps de les exécuter. Il se pro-

posoit de décorer Rome, de former une bi-

bliothèque, de faire un corps de droit ci-

vil, de dresser une carte de l'empire, de

creuser à l'embouchure du Tibre un port

capable de recevoir les plus grands vais-

seaux, de dessécher les marais Pomptins

qui rendoient le Latium mal-sain, de cou-

per l'isthme de Corinfhe pour réunir la

mer Egée et la mer Ionienne, et de re-

bâtir Corinthe et Carthage.
Afin d'avoir plus de places à donner, il um,,W[,,l0i,

porta le nombre des préteurs à seize, et "••"p"
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celui des questeurs à quarante. Il institua

deux nouveaux édiles qu'il nomma Céréa-

les, parce qu'ils devoient avoir l'inspec-
tion sur les blés. Il accorda les ornemens

consulaires à dix anciens préteurs; récom-

pense qui dédommageoit du consulat ceux

qui ne l'avaient pas obtenu, quoiqu'ils eus-

sent des titres pour y prétendre; et, ce

qui ne s'étoit pas pratiqué depuis les rois,

il créa de nouveaux patriciens, entre au-

tres, Octavius son neveu, et Cicéron. Enfin

il introduisit l'usage de faire abdiquer le

consulat au bout de quelques mois, afin

de pouvoir le conférer à d'autres. En gêné-;
rai il ne laissoit échapper aucune occasion

d'accorder des grâces. Le consul Fabius

Maximus étant mort le dernier décembre

il lui substitua pour quelque!, heures Ca-

ninius Rébilus. Hâtons -nous disoit Ci-

çéron, d'allerjàire notre compliment à

Caninius avant qu'il soit sorti de ma-

gistrature. De pareilles nouveautés offen-

soient le sénat et le peuple parce qu'elles
avilissoient le consulat mais César, qui
vouloit récompenser ses créatures, ne s'as-

sujettissoit pus aux usages.
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Revêtu des premières magistratures, Cé- ^J^0"

sar paroissoit respecter les priviléges des

comices. Il n'eut pas les mêmes égards

pour ceux du sénat. Il sembloit ne pou-

voir cacher son mépris pour ce corps qui

auparavant s'étoit déclaré ouvertement

contre lui, et qu'il voyoit alors à ses pieds.
Sans daigner le consulter, il portoit des

décrets qu'il donnoit pour des sénatus-con-

suites; et il les souscrivoit des premiers
noms de sénateurs qui s'offroient à lui.

Le sénat étoit donc humilié. Les grands,
dont autrefois les rois et les peuples re-

cherchoient la protection n'étoienl plus
rien par eux-mêmes, Ils n'avoient de cré-

dit qu'autant qu'ils avoient la faveur de

César; et ils gémissoient en secret, quand
ils considéraient la révolution qui les préci-

pitoit aux pieds d'un seul homme.

Mais le peuple, depuis long-temps ven- i>pe«pie».C¡'O'VOIlpa,1/01t
du aux grands, ne s'appercevoit pas que

ric°l>"d""

son sort eût empiré. Il regardoit le dic-

tateur comme son ouvrage. Il s'applaudis-
soit d'avoir remis l'administration entre

les mains d'un magistrat qui étoit à lui.

En l'élevant, il paroissoit avoir recouvré
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la supériorité. 11jouissoit de l'humiliation

du sénat, et il crovoit n'avoir rien perdu
lui-mê ne, parce qu'on ne l'avoit pas en-

core privé du droit de s'assembler. Sé-

duit d'ailleurs par les exploits de^César,

il sfcmbloit n'ouvrir les yeux: que pour voir

ce qu'il y avoit de grand dans ce grand

homme; et, sans se précautionner contre

la tyrannie, il se livroit avec le même en-

thousiasme avec lequel il défendoit autre-

fois sa liberlé. Cependant le dictateur, qui
ne négligeoit aucun moyen de plaire au

peuple, se l'al'ackoit tous les jours**par
de nouvelles largesses; il l'entretenoit dans

l'abondance, il l'occupoit de spectacles, et

il. l'accoutumait à lui abandonner peu-à-

peu tous les soinsdu gouvernement.

v nvm'pir. Dans cette disposition des esprits, on

E^iTpuWi-ne pouvoit plus se flatter d'établir la ré-

publique dont les fondemens éloient ébran-

lrs depuis .si long temps. Céar pouvoit

périr; mais il étoit facile de prévoir que
de nouvelles guerres civiles seroient les jeux

fuuèbres qui lui étoient préparés. Les Ro-

mains devoient combattre pour le choix

d'un maître lorsqu'ils n'en auroient plus;
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parce que, dans la corruption oùfe trou-

vci^n) tes mœurs, la ressource des grands
é'.oil dans la domination, et celle du peu-

ple dans la fervitude.

Cependaut des républicains plus zé'és c.nï»-.«oa
.1 C:1.iD.ll"C~u(.

qu éclaires jugèrent que la tyrannie de-

voit cesser à la mort du tyran, et ils for-

mèrent une conjuration contre Ce'sar.Les

uns. tels que M. Brutus, croyoient s'armer

pour la patrie; les autres tels que C. Cas-

sius, ne songeoient. qu'à venger des inju-
res personnelles. C'étoienl des hommes que
le dictateur combloi! de bienfaits; plusieurs
avoiènt toujours été attachés à son parti;

quelques-uns avoient la plus grande part
à sa confiance, et il se livroit à eux sans

précautions. Il avoit cassé sa garde, ju-

geant qu'il vaut mieux mourir une fois

que de craindre toujours la mort.

Tel est le pouvoir des mots. On avoit ,Tftt t

réuni toute la souveraineté dans la per- *
sonne du dictateur. Cependant, comme

si quelque chose eût manqué à sa puissance,
il desiroit le titre de roi; et les Romains

qui ne lui refusoient que ce titre, croyoient
conserver encore quelque liberté tant qu'ils
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ne le lui accorderoient pas., Lorsque ceux

qui vouloient le flatter ou le perdre ten-

tèrent de mettre le diadème sur sa tête,

ils ne firent qu'exciler l'indignation du

peuple.
Plusieurs tentatives inutiles ne les rebu-

tèrent pas. César, voulant venger la défaite

de Crassus, se proposoit de porter la guerre
Ar.j.r.4s. en Orient. Ses partisans assurèrent qu'on

lisoit dans les livres des Sibylles, que les

Parth.esne seraient vaincus que par un roi.

En conséquence ils imaginèrent qu'en

bornant César à n'être que dictateur par rap-

port à Rome et à l'Italie, on pourroit le dé-

clarer roi par rapport aux autres provinces.-
Ils convinrent avec lui d'en faire la proposi-
tion au sénat et il le convoqua pour les

Ides de mars, c'est-à-dire, le quinze. Le

bruit se re'pandoit donc qu'il aspiroit à la

royauté. Les conjurés, saisissant ce mo-

ment qui paroissoit les assurer de l'apprô-

bation du peuple, l'assaillirent au milieu

du sénat et lui portèrent vingt-trois coups

de, poignard. Ainsi périt ce grand homme,

dans la cinquante-sixième année de sonâge.

m*,,»«p.
m. A la vue de ses assassins, qui entreprend
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nent de se justifier, les sénateurs reculent

d'effroi. Sans les écouter, ils se dispersent
à l'instant, et portent de tous côtés les rer

grets, la crainte ou l'horreur, suivant les

sentimens qui les agitent. Les conjurés qui
n'ont pu les arrêter, se jettent après eux

danslesrues. Les poignards encore .«anglans
à la main, ils crient qu'ils ont tué le roi de

Rome. Ils parlent d'un tyran aimé comme

on eût parlé autrefois d'un tyran odieux;

et bientôt ils sont effrayés eux-mêmes lors-

qu'ils considèrent la consternation qu'ils ré-

pandent. Reconnoissant alors, mais trop

tard qu'ils ont mal jugé des dispositions
du peuple, ils se relirent dans le Capitole;

et, pour se mettre en garde contre des ci.

toyens qu'ils avoient cru sauver, ils arment
une troupe de gladiateurs.
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CHAPITRE III.

Marc-Antoine et Caïus Octaçius.

SJ,*É\i'âï LE s amis de César, qui s'étoient d'abord

'£" "u'ïiclm-cachés; parurent en public aussitôt qu'onprnx~
les eut avertis des dispositions du peuple.

M. ErniliusLépidus,généralde ta cavalerie,

i«ABoi.1' alla se mettre à la tête d'une légion, qu'il
amena dans le champ de Mars; et Antoine,

alors consul, se saisit de l'argent et des pa-

piers du dictateur.

Ambitieux l'un et l'autre, ils meditoient

de nouveaux troubles, et la mort de César

à venger n'étoit pour eax qu'un prétexte.
Ilss'assuroient secrètement de tous les par-
tisans de ce grand hommè mais, avant de

semoutrer à leur tête, ils croyoient devoir

sonderle sénat, ets'autoriser des résolutions

qu'ils lui feroient prendre. Antoine le con-

voqua.

Quelque intérêt qu'eussent les conjurés à
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s'y trouver, aucun d'eux
n'y

osa venir. Il

s'agissoit de décider si on les puniroit ou

si ou les récompensèrent question qu'on ne

pouvoil résoudre qu'après avoir examiné

si César avoit été un tyran ou un magistrat

légitime.
Si Ce ar avoit été un magistrat légitime,

il Falloir ratifier tout ce qu'il avoit fait, et

lescoiijUiés méritoient d'être punis. Ils mé-

ritoient au contraire des récompenses si

César avoit été un tyran et ce qui ne pou-,
voit s'exécuter sans donner lieu à des trou-

bles, c'est qu'alors il falloit casser toutes

les ordonnances du dictateur déposer tous

les magistrats qu'il avoit nommés, et révo-

quer tous les gouverneurs auxquels il avoit
donné des provinces. Enfin il falloit encore

traîner Ignominieusement dans les rues le

corps 3e César, et le jeter ensuite dans le

Tibre spectacle qui n'auroit pas manqué
de révolter le peuple.

Ces considérations, qui ne permettoient

pas de flétrir la mémoire de César, furent

le sujet des représentai ions que fit Antoine

et il jouissoit de l'embarras où il jetoit les

sénateurs. Il lui importait peu que les con-
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jurés fussent déclarés innocens ou coupables;
Pour avoir un prétexte de les poursuivre tôt
ou tard il lui suffisoit que César ne fût pas
déclaré tyran; et il ne méditoit leur perte

qu'autant qu'elle seroit pour lui un moyen
de s'éiever.

Jamais le sénat n'avoit eu à délibérersur
Kmlarraide*

•<n».tur.. une matière si importante et si délicate. Il

n'y étoit point préparé, et cependant la

chose demandoitune décision prompte. Les

sénateurs assemblés tumultuairemen*

n'avoient pas eu le temps de se concerter.

Ils se défioient mutuellement les uns des

autres; et, quoiqu'il n'y eût que deuxpartis,

on les discernoit si peu, qu'on ne savoit à

qui donner sa confiance. Parmi les républi-
cains z'iés quelques-uns avoient le cou-

rage de rendre des actions de grâces aux

conjurés ils demandoient même qu'on leur1

décernât des récompenses. Mais le plus

grand nombre paroissoit intimidé lors-

qu'ils considéraient les bras prêts à s'ar-

mer pour venger la mort du dictateur.

Enfin plusieurs avoient intérêt que les actes

de César fussent confirmés, parce qu'au-
trement ils auroient perdu les magistra.
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tures ou les gouvernemens qu'ils tenoient

delui.

Dans cette confusion le sénat pour
»«li"'Mt

contenter tous les partis, fit un décret qui

supposoit que César avoit été tout-à-la-fois

un tyran et un magistrat légitime. Un tyran,

parce qu'on arrêta que les conjurés ne se-

roient pas poursuivis un magistrat légi-

time, parce qu'on ordonnoit que ses régle-
mens seroient ratifiés. On crut tout concilier

`

par cette contradiction. En effet on concilia

tout pour un moment.

On fit ensuite la distribution des gouver- r™»«,n.m««.
donuF;>auxchef*

nemens, conformément aux dispositionsd°!i"rf*-
faites par César. Par-là les principales pro-

vinces furent donnéesaux chefs des conjurés; ae^B c;5<*»
à M. Brutus la Macédoine et l'Illvrie à

C. Cassius la Syrie, à G. Trébonius l'Asie

mineure, àTilliusCimber la Bithynie, et à

Décimus Brutus la Gaule Cisalpine.
Antoine ne s'opposa point aux arrange-

mens pris en leur faveur. Ilconsentit même

à voir Brutut et Cassius et à la modération

avec laquelle il se conduisoit, on auruit cru

pouvoir compter sur la paix Ce e modéra-

tion néanmoins étoit trop suspecte pour dis-
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siper toute inquiétude, et il sembioîtque le
sénat affectât, pour se rassurer, de louer

d'autant plus le consul qu'il le craignoit

davantage.

,,?ff!,ÏS César avoit confié son testament à Pison,

tltT'S'n'û son beau-père et Pison se proposoit d'en
décern·lnh~n~
ïKil'

'é' faire l'ouverture. Il ne paroissoit pas qu'on
eût aucun prétexte pour s'y opposer. Dès

qu'on avoit ratifié tous les actes de César

pouvoit-on lui contester la liberté de dis-

poser de ses biens? Plusieurs sénateurs de-

mandoient néanmoins que son testament

fût supprimé ils craignoient d'y trouver

des dispositions capables de susciter de

nouvelles querelles. Ils craignoient encore

plus l'effet que pouvoit produire le specta-
cle des funérailles et, par cette raison ils

auroient voulu le priver des honneurs de la

sépulture. Mais si la religion ne permettait

pas de refuser ces honneurs aux moindres

citoyens, les pouvoit-on refuser au souve-

rain pontife ? Après de longues contesta-

tions, on les lui décerna, et on consentit

que son testament fût exécuté.

dJ^lVu/T.' César adoptoit C. Octavius, petit-fils de
"»- sa sœur Julie il l'iastituoit héritier pour
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la plus grande partie de ses biens il lui ™e*'Ur*f'tu~
n~ra.ll1n.

donnoit pour tuteurs plusieurs des conjurés

mêmes il lui substituoit Décimus Brutus:

il faisoit enfin des legs au peuple et à chaque

citoyen.

Les largesses, dont le peuple étoit l'objet,

renouveloient sa douleur, et sa reconnois-

sance tournoit en indignation contre les •

conjurés, lorsque fappareil des funéral'iles

attira le concours de tous les citoyens. Le

corps étoit sur un lit de parade, dans une

espèce de petit temple qu'on avoit élevé

au milieu de la tribune aux harangues; et

Antoine, monté sur cette tribune, alloit

prononcer l'oraison funèbre du dictateur.

Après avoir fait lire les sénatus-consul-

tes qui décernoient à ce grand homme des

honneurs de toute espèce, il fit le récit de

ses victoires et de ses conquêtes. Il parla de

sa clémence; il exagéra toutes ses vertus

C'est à ces titres disoit il que nous

avons juré sa personne sacrée et i/ivio-

lable, et voilà nos senncns. Il montroit le

corps de César. Alors il étale, aux yeux du

peuple qui fondoit en larmes, la robe en-

core sanglante du dictateur, et il fait voir
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dans une représentation en cire, les vingt-
trois coups de poignard qui lui ont été por-
tés. A ce spectacle, le cri de la vengeance
se mêle à celui de la douleur on fait un

bûcher de tout ce qui tombe sous la main;

et, pendant que les nns jettent dans les

flammes ce qu'ils ont de plus précieux, les

autres volent auxmaisons desconjurés pour
les réduire en cendres. Ils furent repoussés.

i,™cj,ef»*•• Antoine avoit levé le masque. Les con-
Mni.,m.MLK~ 1 t-td,"aome. jurés ne pouvoient plus douter qu'il ne mé-

ditât leur perte. Embarrassés dans les pié-

««Koiaijf.4*'gesqu'il leur tendoit, il n'yavoit plus à

Roniedesûreté pour eux;et ils voyoientcora-
bien ils s'étoient trompés lorsqu'ils avoient

jugé qu'après la mort du tyran la liberté

se i-établiroit d'elle-méme. Décimus Brutus

partit pour la Gaule Cisalpine, Trébonius

pour l'Asie mineure, et Tillius Cimber pour

3a Eilhynie. Ces provinces, comme nous

l'avons vu, leur avoient été assignées. Ils y

trouvoient un asyle, et ils pouvoient s'y

fortifier.

Mais Brutus et Cassius, alors préteurs,

ne pouvoient aller dans leurs gouverne-

meas qu'après que l'année de leur magis-
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trahire seroit expirée et Brutus, parce

qu'il avoit le département de la ville ne

pouvoit pas même s'absenter plus de dix

jours. Antoine qui n'étoit pas fâché de les

éloigner, fit dispenser celui-ci de la loi

qui l'obligeoit à résidence; et le sénat, pour
*"colorer leur fuite, leur donna la commis-

sion de faire venir d'Asie et de Sicile les

blés nécessaires à l'approvisionnement de

la ville. Ils sortirent alors de Rome. Il sem-

ble qu'ils auroient dû passer sur-le-champ
dans leurs gouvernemens. Si d'un côté la

chose étoit irrégulière, de l'autre il leur

importoit de s'assurer des légions, êt de

venir promptement au secours de D. Brutus

? et du sénat. Mais, parce qu'ils ne perdirent

pas toute espérance de rentrer dans Rome,

ils restèrent en Italie.

Antoine ne savoit pas, comme César, m£û°c-élilVÎ!L-
aller de dessein en dessein sans se décou-

vrir. Naturellement emporté, il brusquoit
les circonstances et, après avoir fait pré-

cipitamment une démarche qui le déceloit,
il se voyoit réduit à faire une démarcha

contraire, pour dissiper des soupçonsqu'il
ne dissipoit pas. Il n'avoit point encore de



H I S TOIRE E

parti formé. Cependant plusieurs des con*

jurés prenaient possession de leurs gouver-
nemens. Il les forçoit à prendre des mesu-

res contre lui, et il forçoit le sénat à faire

des vœux pour eux.

i. ïfcJveSîScà Il songea à réparer son imprudence.
conr.fr ic com-Quoiquedevant le peuple il eût iùré denH¡nrlt'Inf'ntae. Il.

«'•o'iïip"vengerla mort de César, il tint dans le

sénat un autre langage. Il parla de cette

mort comme d'un accident qu'on ne de-

voit attribuer qu'à la colère des dieux. II

dit qu'il falloit ensevelir le passé dans l'ou-

bli, et ne penser désormais qu'à réunir les

esprits divisés. Des deux fils de Pompée
Cnéus étoit mort peu après la bataille de

d.iw'i/.,?o Munda; Sextus vivoit encore, et il étoit endvRome710.

Espagne où il avoit relevé son parti. An-

toine proposa de le rappeler de lui res-

tituer l'équivalent des biens de son père,
et même de lui donner le commandement

sur toutes les flottes de la république. Le
sénat applaudit à toutes ces propositions,

donna un décret en conséquence; et Sextus

^jjprès avoir rassemblé tout ce qu'il put de

vaisseaux, vint s'établir à Marseille d'où

il observa-les événemeus.
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Il y avoit à Rome un certain Amatius n r.» «n*

qui se disoit petit-fils de Marius. A la tête
glerAuiatiui.

d'une populace séditieuse il avoit élevé un

autel Ala mémoire du dictateur; il y faisoit

faire des sacrifices, et il rnenaçoit haute-

ment de venger la mort de César. Arrêté

par ordre d'Antoine, il fut conduit dans

une prison et élranglé.

I)olabella que César lorsqu'il se pro- doiimi.:t l collègued'An-

posoit de passer dans fOrient, avoit désigné Sj,«c1î*Fî!

pour lui succéder dans'ie consulat, avoit tï*"
dupeu·

en conséquence pris possession de cette ma-

gistrature. Jaloux de partager avec son col-

lègue la bienveillance du sénat, il renversa

l'autel élevé à César il dissipa la populace

qui s'attroupoit autour de ce monument, et

il punit de mort les chefs qui l'ameutoient.

Ces voies de fait étoient condamnées par Antoin5oMen4.
les lois. Cependant le sénat, bien loin de

6"

les désapprouver, donnoit au contraire de

grands éloges aux consuls, parce qu'il vou-

loit irriter le peuple contre eux. Antoine

sur-tout s'exposoit aux reproches d'ingra-
titude et d'inconstance. Devenu odieux à la

multitude, il s'en fit un mérite auprès du

sénat. Il feignit de craindre pour ses jours
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Il demanda des gardes, et on lui permit
de se faire accompagner par quelques sol-

dats vétérans.

Alors il prit pour gardes de vieux soldats

et d'anciens officiers; qui avoient servi

sous ses ordres dans les armées de César;
et il en réunit auprès de lui jusqu'à six

mille. Cétoient des hommes sur la valeur

desquels il pouvoit compter. Cependant ils

ne se donnoient à lui que dans l'espérance
de venger la mort du dictateur. Il devoit

donc perdre leur confiance, s'il ne se dé-

claroit pas hautement contre les conjurés.
Par eux, il étoit maître dans Rome; mais

lui-même il dépendoit d'eux.

a£.««v"si II sembloit qu'il fût condamné à donner

des soupçons et à les dissiper tour-à-tour,

lorsqu'il vit que sa garde nombreuse ef-

frayoit les sénateurs, il voulut les rassurer.

Dans cette vue, il proposa d'abolir la dicta-

ture, et la loi en fut portée dans une assem-

blée du peuple. En abolissant cette dignité,
alors odieuse au sénat dont autrefois elle

avoit été la grande ressource, il vouloit

faire croire qu'il n'y aspiroit pas.. Mais

qu'importait qu'il fût dictateur ou consul?
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Appuyé de Lépidus qu'il avoit fait souve-

i-aia pontife, et de sesdeux frères dont l'un

è'toit préteur et l'autre tribun, il disposoit
de tout et, sous son nom, César mort ré-

gnoit plus despotiquement que César vivant.

Parce qu'un sénatus-consulte avoit confirmé

tous les réglemens du dictateur, Antoine

donnoit, comme autant de lois, tous les ré-

glemens qu'il faisoit lui-même. Les ordon-

nances qu'il vouloit publier; il les avoit

trouvées dans les papiers de César. Sous ce

prétexte il faisoit un trafic des immunités,

des privilèges, des grâces de toute espèce
il rappeloit lés exilés, il aliénoit le domaine

de la république, il vendoit, en un mot,
aux citoyens, aux peuples, aux rois tout

ce qu'on vouloit acheter. Lès sommes im-

menses qu'il amassoit par cette voie lui au- ·

roient fourni les moyens d'assurer son au-

torité, si, moins prodigue et moins incon-

sidéré, il avoit su user de ses richesses et

de sa puissance.
A peine lesdeux chefsdesconjurés furent Br* ^twi'i»

sortis de Rome, qu'il fit donner à Dolabella t*£n «°":

le gouvernement de Syrie et il obtint pour
lui celui de Macédoine. Brutus et Cassius a/ïoi, Ci,«»
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furent dépouillés par un plébiscite. Le sé-

nat donna au premier l'île de Crète, et

au second la Cyrénaïque. Antoine voulut

bien qu'on leur accordât ce foible dédom-

magement. Les chosesétoient dans cet état

lorsque C..Octavius vint à Romepour re-

cueillir la succesion de, son grand-oncle.

0,f-s,0'j"™; Octavius étoitfils d'un sénateur, nommé

'cé'ÎL. Caïus Oc'avius qui avoit exercé la pré:Cénaz. Oefa~-i'iis qui avoit exercé la pré-

ture et d'Accie, fille d'Accius Balbus

qui avoit épousé Julie, sœur d,ç Césai\ II

et oit depuis sixmois, à Apollonie, pour
achever dans cette ville, ses études et ses

exercices, lorsqu'il apprit la mort du dic-

tateur. Tout paroissoit lui défendre de pen-
ser à faire valoir sesprétentions. Il n'avoit

que dix-huit ans. A cet âge pouvoit-il se

flatter de devenir lout-à-coup le chef d'un

parti assez puissant pour s'élever malgré
le sénat qui favorisoit les conjurés, et mal-

gré Antoine qui avoit déjà en quelque

sorte, usurpé la tyrannie? Si, en arrivant

en Italie, il n'étoit pas respecté des deux

partis qui divisoient la république, s'il ne

les forçoit pas l'un et l'autre à le ménager,
il étoit perdu sans ressource. Son sort,
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dépendoit du succès de sa première dé-

marche.

Ses amis, qui ne considéraient que les

dangers auxquels il s'exposoit, jugeoient

qu'il n'y avoit de sûreté pour lui que dans

une vie obscure. Octavius fut plus hardi

parce qu'il étoit ambitieux et peut-être
aussi parce qu'il n'avoit que dix-huit ans.

Non seulement il osa se porter pour héritier

deCétar, il se proposa encore de levenger;
et il ne désespéra pas de s'élever à la même

puissance. Il manquoit de valeur. Peut-être

l'ignoroif-il mais il se sentoit de l'audace,

et il en avoit d'autant plus que son inex-

périence ne lui permettoit pas de prévoir
les obstacles qu'il auroit à surmonter.

Il se hâta de passer en Italie. Cependantn ^•™l ~1
il étoit si peu assuré de la disposilion desd;u"u°P«ti!

esprits, qu'it évita d'aborder à Brindes il

débarqua à quelque distance de cette ville,

et il envoya recounoître s'il pouvoity en- ^JoLI'.»,1
,) y deRame7no.

trer sans danger. Mais aussitôt que les sol-

dats, qui éfoient en garnison dans cette

place eurent appris son arrivée, ils sor-

tirent au-devant de lui. C'étoient des vété-

rans qui avoient servi sous son oncle. lis
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l'introduisirent dans Brindes et ils l'en

rendirent maître en quelque sorte.

A ce premier succès, l'entreprise d'Oc-

tavius commencoit à n'être plus aussi te'mé-

raire qu'elle avoit pu le paraître. Il jugea
sans doute que l'exemple, donné par les

soldats de Brindes, deviendroit contagieux.
Il vit donc que le nom de César lui don-

neroit des armées. Dès-lors, quoiqu'il ne

fût pas encore autorisé à porter ce nom,

il le prit, et il se fit appeler C. Jutius César

Octavianus. Je continuerai de le nommer

Octavius.

Il partit de Brindes pour se rendre à

'Rome. Sur sa route il fut accueilli des pa-

rens, des affranchis de son oncle, et des

vétérans à qui le dictateur avoit donné des

terres. Tous demandoient à venger la mort

de César tous se plaignoient d'Antoine

qui avoit ménagé les meurtriers; et ils pa-
roissoient chercher un chef dans ce jeune
homme que leur général avoit jugé digne
de porter son nom. Octavius flatta leurg es-

pérances, maissans secompromettre. Avan t

de se déc!arer ouvertement, il vouloit tout

• observer il sentait la nécessite de régler
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ses démarches sur les circonstances où il se

trouvèrent.
`

En traversant la Campanie, il vit Ci-

céron qui étoit alors à une de ses cam-

pagnes près de Cumes. Il songeoit à ména-

ger cet orateur qui de son côté, cherchait

un appui contre Antoine. Cicéron se lia

avec lui. Flatté des avances d'Octavius qui

l'appeloit son père et qui disoit ne vouloir

se conduire que d'après ses conseils, il ne

voulut rien prévoir, et il résolut de l'ap*

puyer de tout son crédit.

Enfin, lorsque Octavius approchoit de

Rome, il vit arriver, au devant de lui

plusieurs magistrats et une partie du peu-

ple. De tous ceux qui avoient été attachés à

César, Antoine fut le seul qui ne témoigna
aucun empressement de voir le fils de son

général. Il ne daigna pas même lui envoyer
un de ses gens. Quoique cette conduite pût
être mal interprétée, Octavius n'en parut

point oHénsé. Au contraire il excusoit An-

toine, disant qu'à son âge il étoit fait pour

prévenir le premier magistrat de la répu-

bliqua.

Pour être autorisé à porter le nom de ^"îi™!
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son oncle, il falloit qu'il se présentât devant

le préteur, et qu'il fît enregistrer solemnel-

lement la déclaration par laquelle il ac-

ceptoit l'adoption de César. C'est ce qu'il
fit dès le lendemain de son arrivée à Rome-

Cet acte 'sembloit lui faire un devoir de

poursuivre les meurtriers de son père. Ce-

pendant le sénat leur avoit accordé une

amnistie. Antoine y avoit donné son con-

sentement. S'il ne vouloit pas lui-même

venger le dictateur, il ne souffriroit pas

qu'un autre le vengeât. Enfin plusieurs.des

conjurés se fortifioient dàns leurs gouver-

nemens et D. Brutus, qui étoit dans la

Gaule Cisalpine paroisaoit devoir com-

manderà toutel'Italie. Voilà le parti qu'Oc-
taviusavoit à combattre. Ses amis en étoient

effrayés mais il auroit cru se déshonorer

s'il eût renoncé,par crainte à une adoption

qui lui étoit si glorieuse. C'est pourquoi il

ne balança pas. S'il eût hésité, l'empres-
sement de ceux qui venoient à lui se fût ra-

lenti en se hâtant il enflammoit leur zèle

de plus en plus.

!>«"«&ï'ïîi! D'ailleurs sesennemis n'étoient pas aussi

»«.ju'ii1»PJ redoutables qu'ils le paroissoient. Le sénat,
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foible par lui-même, devoit ménager Oc-

tavius, dès qu'Octavius auroit un parti puis-

sant, Antoine aliénoit ceux qui lui étoient

le plus dévoués, s'il se déclaroit ouverte-

ment contre le fils de César. D. Brutus pou-

voit peu compter sur ses soldats parce

qu'ils avoient servi sous le dictateur. Cira-

ber et Trébonius étoient trop loin pour ve-

nir à son secours.Enfin les meilleures trou-

pes de la république demandoient la mort

des conjurés, ou plutôt c'étoit un prétexte

pour elles d'allumer une guerre civile, et

elles n'attendoient que le moment d'être

conduites à Rome. Dans de pareilles cir-

constances, si Octavius savoit se conduire,

tout devenoit favorable à son ambition

mais les fautes d'Antoine le serviront encore

mieux.

Octavius après avoir fait enregistrer sa Eai.»™j%

déclaration, alla sur-le-champ voir An-">••
"d'A.

toine. Il le remercia d'abord de son atta-

chement pour la mémoire du dictateur, et

de l'éloge qu'il en avoit fait. Il se plaignit
ensuite du consentement qu'il avoit donné

à l'amnistie accordée aux conjurés. Il ne lui

dissimula pas qu'il se proposoit deles pour-
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suivre il le pressa de se joindre à lui; il le

pria de ne pas au moins s'opposer à ses

desseins. Enfin il lui demanda, en qualité

d'hérilier, l'argent qui avoit été trouvé

chez César, et dont il avoit besoin pour

s'acquitter envers le peuple.
Plus lesprojets de ce jeune homme étoient

hardis, moins Antoine le croyoit capable
de les soutenir^il ne vit en lui qu'un témé-

raire. Il lui répondit qu'il s'étoit trompé,
s'il se flattoit de succéder un jour à la puis-
sance du dictateur. Il lui peignit les dan-

gers auxquels il s'exposoit et il lui conseilla

de sacrifier ses ressentimens au bien public
et à sa propre sûreté. Quant à l'argent, il le

lui refusa sous prétexte que e'étoit l'ar-

gent même de la république, dont César

s'étoit emparé.

ottarfm.ijiii Octavius fut outré de ce refus.Ilvoyoit

ie. ]»• de«mqUe]e motif du consul étoit de le priver degpftnd-oncletut L

îLîo" A"'la faveur du peuple en lui ôtant les moyens

de l'acheter. Il se hâta de mettre en vente

les terres et les maisons de César déclarantt

qu'il n'avoit accepté la succession que

pour acquitter les legs portés par le testa-

ment. Mais la plus grande partie de ces
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«Sets furent réclamés, ou comme ayant été

usurpés sur l'état, ou comme ayant été en-

levés à des particuliers; et pour donner

plus de force à ces oppositions, Antoine,

qui les avoit suscitées lui même,fit ren-

dre par le sénat un décret qui ordon-

noit des recherches sur l'administration

des deniers publics pendant la dictature.

Octavius opposoit à ce décret celui qui rati-

fioit les actes de César. Il prouvoit d'ailleurs,

par des contrats, l'acquisition légitime des

biens qui lui étoient contestés. Tout cela le

jetoit dans de longues procédures, et ne

lui permettoit pas de remplir si tôt ses en-

gagemens envers le peuple. C'est ce qu'on
vouloit. Il sut tirer avantage de la situation

dans laquelle on croyoit l'avoir embarrassé.

Il vendit son patrimoine pour acquitter une

partie des legs: il se plaignit d'Antoine qui
l'avoit mis dans l'impuissance de les acquit-
ter entièrement; et le peuple, qui applau.
dissoit à sa libéralité, se déclara ouverte-

ment contre le consul.

Nous avons vu que le sénat avoit ordon- i*i««»
11. i d'Antoinedii-

né que la chaire et la couronne de César 5'ES%i"

seroient, à perpétuité, place'esdaustous les
t*"à0"u<<
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spectacles. En conséquence de ce décret i
Octavius les fit porter aux jeux que don-

noit Crito nius, alors édile. Critonius refusa

de les recevoir et Antoine défendit même

à Octavius de les mettre aux jeux qu'il
devoit donner lui -même. Mais cette dé-

fense déplut au peuple; elle soulevamême

contre le consul jusqu'à ses propres gardes.
Ils menacèrent de l'abandonner, s'il con-

tinuoit de persécuter le fils de César,

skinrinn- Forcé à se jusiifier, Antoinedissimula.eilie.Antoine

cùïpii».*"°II consentit à se réconcilier a\ec Oclavius;

et les chefs de sa garde lés ayant rappro-

ches, ils se promirent l'un à l'autre d'agir
désormais de concert, et de s'aider mutuel-

lement de leur crédit. En efret ils se réu-

nirent pour enlever la Gaule Cisalpine à

D. Brutus. Le consul, qui vouloit ce gou-

vernement, dans l'espérance de se rendre

maître de l'Italie, sut persuader à Cctavius

de contribuer à le lui procurer. En vain ie

sénat s'y opposoil; la proposition fut faite

au peuple qui l'agréa, et qui donna la Ma-

cédoine àC. Antonius, frère d' Antoine.

pontpenir» Pour partager la faveur, César s'unit à
O.tuviu.,Au. °
SiÛi'11' Pompée qu'il vouloit perdre. C'est ainsia~~lw. P q P
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qu'Antoine auroit dû se conduire avec Oc-

tavius. S'il lui eût facilité les moyens de

s'acquitter envers le peuple il eût été

comme lui l'objet de la reeonnoissance et

il sefût attaché tous les partisans de ce jeune

homme, s'il eût aflichéle même amour pour
la mémoire de César, et le même désir de

le venger. Un même intérêt les invitoit à se

réunir, puisqu'ils a voientpour ennemis l'un

et l'autre, les conjurés et le sénat. Antoine

ne devoit donc point craindre de partager
l'autoriîé avec Octavius. Au contraire, en

ne formant avec lui qu'un parti, il pouvoit

espérer d'en devenir le seul chef. Octavius,

si habile dans les intrigues étoit sans ex-

périence à la guerre; il manquoit même de

courage. Antoine avoit servi en Syrie sous

Gabinius. C'est lui qui avoit rétabli Ptolé-

mée Anlète sur le trône d'Egypte. Il com-

mença, dans cette guerre, à s'attacher les

soldats dont il mérita l'estime. Depuis il

se distingua toujours dans les armées de

Cé.^ar.Il eut la plus grande part à la con-

fiance de ce général et on le regardoit avec

raison comme un excellent capitaine. On

peut donc présumer qu'en,paroissant par-
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tager le commandement il auroit en effet

commandé seul. Dès-lors il auroit cessé

d'avoir un concurrent dans Octavius.

A*»™>« Plus soldat que politique Antoine se
trouillea»ce 1 r 1 »
octaTim. crut déjà maître de l'Italie, parce qu'un

plébiscite lui donnoit le gouvernement de la

Gau!e Cisalpine gouvernement qu'il n'a-

voit pas encore, et qu'il falloit conquérir.
Il ménagea si peu Cctavius, qu'il menaça
de le punir s'il continuoit de corrompre le

peuple par des largesses. Parce qu'il l'avoit
d'abord méprisé, il n'imaginoit pas le de-

voir craindre. Il ne considéroit pas qu'il
irritoit le peuple en condamnant les libé-

ralités qu'on lui faisoit, et qu'en persécu-
tant le fils d'un homme auquel lui-même
il devoit tout, il révoltoit contre son ingra-
titude tous ceux qui avoient servi sous le

dictateur. C'est ainsi qu'il aliénoit ses par-

tisans, et qu'il les forçoit de s'attacher à

son rival.

om.™«mi Octavius, plus habile, tiroit avantage de

• m»cmqui toutes les fausses démarches d'Antoine. Ilincrémentk
ci,™ d'excita contre lui le ressentiment du peuple;

il l'exposaà l'indignation des colonies que

César avoit établies dans l'Italie il lui en-
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leva même la confiance d'un grand nombre

d'officiers et de soldats qui «en oient dans

sa garde il euvoyoil de tcua côtés des

émissaires qui répandoient des soupçons
sur la conduite équivoque du con;ul. En un

mot, il travailioit souidemen.' à le rendre

odieux à tous ceux à qui la mémoire de

César étoit chère.

Antoine fut encore obligé devoir une M,5°"p"n'^b eot¡r'J'~tl"DPW

explication avec les principaux officiers de j'w'LmLe"'

sa garde. lis lui représentèrent qu'il se.per-

doit, et qu'il les perdoit eux mêmespar ses

dissenlious continuelles a\ee Ocravins; que

son salut et le leur étoierit attachés la per'ee

des conjurés; que c'étoit là l'unique motif

des engagemens qu'ils aboient coi. (raclés

avec lui; et que, mettant de côté tout autre

intérêt il devoit s'unir sincèrement avec

Octavius pour tirer veng ance des assas-

sins de César. Ces représentation.» pr-xii-i^
sirtnt une réconciliation aussi peu sincère»

que la première. Antoine cependant aimât

pu juger (lue sa conduite lui' faisoit perdre
toute 'considérai ion dans son parti

Il venoità peine de j-e réconcilier, qu'il si'os^ri».1 n'eûtp.iruAn-
accusa Octavius de ravoir voulul'aire assas- t'a,°énT'i«".Ti
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SE°.men.p!uîsiner. On ne sait pas s'il y avoit quelque fon-'
Um1" dément à cette accusation. Octavius s'en

défendit comme d'une calomnie. Ce qu'il y
a d'étonnant, c'est que Cicéron dit que les

honnêtes gens croyoient la chose, et l'ap-

prouvoient. Quoi qu'il en soit, si Octavius

se fût enlevé ce concurrent, il seroit par-
venu plus diflicilement à l'empire je doute

même qu'il y fût parvenu. Seul à la tête d'un

parti auroit-il à son âge inspiré la con-

fiance aux soldats ? S'il l'eût d'abord ins-

pirée, auroit-il soutenu cette confiance par
sa capacité et par son courage ? Son parti
u'avoit-il pas besoin d'un capitaine expéri-
menté pour l'opposer à Brutus, à Cassius et

aux autres chefs des conj urés? C'est Antoine

qui vaincra pour Octavius et il lui laissera

recueillir le fruit de la victoire. Il l'a rendu

cher à ceux qui s'intéressent à la mémoire

de César, il va bientôt le rendre nécessaire

au sénat; et il aura tout-à-la-fois pour en-

nemis les conjurés, le sénat et Octavius.

Km»»c. Commel'Italieétoit menacéed'une guerren;u,
'ILlill~lIll'I. "1 BCassiusen sortwent. Il par-S.1" civile, Brutus et Cassiusen sortirent. lis par-

tirent pour l'Orient, dans le dessein de re-

couvrer les gouvernemens qui leur avoient
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été enlevés. Ils désespérèrent enfin de ren-

trer dans Rome avec quelque autorité, et

ils reconnurent qu'il ne leur restoit d'autre

ressource que d'opposer la force à la force.

Il y avoit dans la Macédoine six légions *r£e°!-

que César avoit destinées à la guerre contre

les Parthes. Antoine en céda une à Dola- A».t.n-u,
deRomeyo.

bella qui partit pour la Syrie, et il fit venir

les autres à Brindes. Lorsqu'il sut qu'elles

y étoient arrivées, il alla se mettre à leur

tête. On craignoit son retour. On ne doutoit

pas qu'il ne se rendît maître du gouverne-

ment, et que même il'ne fît périr tous ceux

qui lui étoient contraires. Il en avoit fait la

menace. Octavius, qui avoit tout à redou-

ter, leva dix mille hommes dans la Cam-

panie, les conduisit à Rome à la sollicita-

tion de Cicéron,prévint l'arrivée du consul,

et se montra au peuple comme le défenseur

de la patrie contre un tyran qui menaçoit
de l'opprimer.

Mais ses soldats étoient des vétérans, .j*

auxqu els le dictateur avoit donné des eta-\"t,t, &••

blissemens, et qui croyoient avoir pris les
noupea.

armes pour le venger. Lorsqu'ils apprirent

qu'on se proposoit de les faire marcher
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contre .Antoine,autrefois leur général ptac-

tuellement consul ils déclarèrent qu'ils we

marcLeroieut pas. Ils se retirèrent sons di-

vers prétextes; et Ocîavius,i)uin'avoif point
de droit sur eux, n'en put retenir q e trois

mille. Avecsi peu de forces, il ne jugea

pas devoir attendre Antoine. Il sortit de

Rome et il alla du cô(e' de Ravenne.

Antoîn-f.t »“ Les troupes mi'Antoine avoit fait venir
momentnV-re

l
Hmuû"d" à Brindes se plaignoient qu'il eût laisséjus-

qu'alors la mort de Cé>ar sans vengeance
Il augmenta bientôt leur mécontentement

par une sévérité*déplacée, et il se vit aa

moment d'en être abandonné. Déjà elles se

prêtoieut aux soUici'ations d't clavius qiji
les inviloit par ses émi.^aires à passer
dans son parti. Antoine sentit alors la né-

cessité de les traiter avec moins de rigueur.
Il songea àlesramener; et lorsqu'il crut y
avoir réussi il vint à Rome à la-jête d'une

légion pendant que les autres se rendoient

à Rimini le long de la mer Adriatique,

ocaviu.lui Tout trembloitdevant Antoine qui com-.Xbuduilh, 1 T,U5iom.
hb

rnandojf dans Romecommedans un camp,

lorsqu'il apprit qu'Octavius, qui avoit levé

de nouvelles troupes ve'noit de lui débau-
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cher deux légions. Il'luî importait de pré-
venir la défection des autres. Il laissa donc

Rome, et il partit pour aller se mettre à la

tête du reste de ses troupes. Le sénat crut

alors devoir son salut à Oetarius qui avoit

armé sans titre et contre' un consul. Tel

étoit donc l'état de la république les soldats

se vendoient aux chef» qui les vouloient

acheter, et la puissance étoit aux plus au-

dacièux.

Le consulat d'Antoine alloitexpirer car

on étoit au mois de décembre. Les tribuns,

ayant convoqué le sénat, proposèrent de

charger les consuls désignés, C. Vibius

Pensa et A. Hirtius, de pourvoir à ce que
le sénat pût se tenir sûrement le premier

janvier, etils invitèrent les sénateurs à voir

ce qu'il conviendroit de mettre alors en dé-

libération.

Cicéron, qui prit la parole, attaqua person- A.«mi>i<?au
~énatoùCicé·

nellement Antoine, qu'il représenta comme™£?£",°°"°t
ennemi de la république. Il applaudit au

°"

courage de Décimus qui se préparoit à se

maintenir dans la Gaule Cisalpine, et il

donna sur-tout de grands éloges au jeune

Octavius, qui avoit sauvé le sénat des fu-
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reurs dn consul. Il conclut à porter le pre-
mier janvier un décret, pour approu*.er tout

ce qu'Oc'avius et Béeimus&voient fait con-

tre Antoine, pour autoriser tout ce qu'ils

feraient dans la suite et pour leur décerner
des récompenses à eux et à leurs troupes.
Cet avis passa.

Antoine, outre sa garde, avoit trois lé-

gions. Décimus en avoit un égal uonsbre et

Octavius cinq. C'est Cctavius qui ofiioit lui-

même ses services au sénat*.Il lui avôit écrit

à cet effet.Il avoit.besoin d'un titre; et, pour
l'obtenir du séoat même il refusa celui de

propréteurque ses soldatsvoulurent lui don-

ner. Le sénat trompé par cette modération

apparente, s'applaudissoit de voir la divi-

sion dans le parti contraire aux conjurés.
11croyoit d'ailleurs pouvoir compter sur la

soumission d'un jeune homme qu'il jugeoit
n'avoir pas assez d'expérience pour semain-

tenir par lui-même. Enfin Cicéron acheva

de le décider parce qu'il se rendit caution

pour Octavius J'assure, je garantis

qu'Octavius sera toujours tel qu'il se

montre aujourd'hui, etquenauspotruorzs
desirer.
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En conséquence le premier janvier Oc- ^i>ye<*u,<-nnt1'11I,.vxut
tavius obtint un bénaïus-con.-u'te qui pro-

dOp""iui-

mettoit à ses soldats de i'argent et des éta-

blissemens et (lui lui donnoit à lui-même »«.cr<&,1 açRome711.
le titre de propréteur, l'entrée au sénat,et le

privilége d'aspirer au consulat dix ans avant

l'âge porté par les lois. Devenu par ce décret

magistrat de la république, il joignit ses

troupes à cellesdés consuls Hirtiuset Pansa;
et on vit le fils de César marcher, sous les

enseignes de ses ennemis, au secours d'un

des assassins de son père.
Il paraît que Décimus avoit peu décapa- i^ <i*u,

• » £ tombai,An-
cite et même peu de courage. rousse vive- 1,1, 'H°ar^
ment par Antoine, il venoit de s'enfermer à^

T"

dans Modène lorsque l'année du sénat ar-

riva dans la Gaule Cisalpine. Il y eut deux

actions. Dansla première, Pansa reçut une

blessure mortelle d'ailleurs la perte fut à-

p'eu-près égale des deux côtés. Dans la se-

conde, Antoine auroit été entièrement dé-

fait, si Hirtius n'eût pas été tué. AfTbibli

par les pertes qu'il venoit de faire, il levale

siège de Modène, et prit le chemin de la

Ganle Transalpine. Il se flattait que M.

Émijius Lépidus, L. Muaaeius Plancus ef
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C. Asinius Pollio, trois ancienslieutenans de

César, se déciareroient pour lui. Le premier
é'oitdans la Gaule Narbonnaise qui faisoit

partie de son gouvernement: le secondcom-

mandoit dans la Gaule, et letroisièmedans

FE-pagne ultérieure.

Bn.il<[. Il ne paroît pas qu'Octavius se soit distin-T^n:nilcoure * 1
"•

gi;é dans aucun des deux combats. Antoine

l'accusa d'avoir fui. Il fut même exposé à

des accusations plus odieuses encore. Le

bruit courut que, pour s'assurer à lui seul le

commandement des ~armées, il avoit fait

assassiner Hirtius, et fait mettre du poison
dans la blessure de Pansa. Ces attentats

n'ont jamais été prouvés; mais malheureu-

sement le caractère d'Octavius donnoit de

la vraisemblance à de pareilles calomnies.

n ».r.»ir,M En achevant de ruiner le parti d'Antoine >
Iu>11erlepaitij'Amoii». Octavius auroit préparé lui-même sa propre

ruine. Aussi ne poursuivit-il pas ce général.
Il laissa même passer un de ses lieutenans

qui étoità la tête de troislégions, et il lui

permit de l'aller joindre. Ce lieutenant étoitt

P. Ventidius, dont nous aurons occasion de

parler.
i* «mi«mi Après la retraite d'Antoine le sénat re-

IhtuetteSuie. •
«!
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garda la guerre comme finie. Jugeant ce

géuéral sans ressource, il le déclara ennemi

public, et il nomma une commission pour

prendre connoissance de la conduite qu'il
avoit tenue dans son consulat. Il donna le

commandement de l'armée à Décimus,il

saisit un prétexte pour lui décerner le triom-

phe, et il ne fit rien pour Octavius. Au con-

traire, il tenta de lui débaucher ses troupes,
ou de le forcer à les licencier.

O Il à
Pendanequ'O'.

Oetavius dissimula. Il ménageoit tout-à- ^«."tcïw.k.0 ,\ntI)1ue.il de.
la-fois Antoine et le sénat attendant des ™'uVr."ïï"

conjonctures le moment favorable à son
luicrEusc,

ambition. Pendant qu'il faisoit des démar-

ches
pour se réconcilier ave Antoine, il

demanda ïe consulat. S'il l'oblenoit, il don-

noit à sa cause l'appui de l'autorité puhli-

que:s'il ne l'obteaoit pas, il jugeoit que ses

troupes, déjà mécontentes parce qu'on ne

leur avoit pas donné l'argent qui leur avoit

été promis, seroient irritées du refus du

sénat, et qu'elles en seroient plus portées à

la soutenir dans tout ce qu'il oseroit entre-

prendre.
De la part d'Octavins, la demande du

consulat étoit tout-à-fait irrégulière. Comme
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il n'avoit que dix-neuf ans, il avoit encore

quelques années à attendre avant de pou-

voir se prévaloir du privilége qui lui avoit

été accordé ( i ). D'ailieurg il n'avoit été

ni prêteur, ni mêmequesteur. Mais, en de-

mandant le consulat, il invitoit Cicéron à

le demander avec lui l'assurant qu'il se

contpnteroit du simple titre qu'il lui lais-

seroit toute l'autorité, et qu'il nerecherchoit

cette magistrature que pour avoir occasion

de mettre basles armes. L'orateur, toujours
foible lorsqu'on le flattoit, donna dans le

piége. Il ne crut pas néanmoins devoir as-

pirer lui-même ouvertement au consulat

il se désigna seulement d'une manière in-

directe. Il proposa de donner pour collègue

au jeune consul un gouverneur qui fûtca:

pable de le diriger. On rit de sa simplicité.
On n'avoit garde d'élever à la première ma-

gistrature un jeune ambitieux qui avoit à

venger la mort de César, et à qui cette

vengeance pouvoit ouvrir le chemin à la

tyrannie.

( i ) Dans la règle, il falloitavoirplusde qua-
ranteunspourêtreconsul.
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1 A
1 Tl

Anto"n«ouï
Antoine avoit alors passé les Alpes, il ^r»* /;•

eût péri s'il eût eu moins de courage, et î?i£.lf£

si, par son exemple il n'eût pas appris à 8"

ses soldats à supporter la disette et la fati-

gue. Quoique livré à ses passions il étoit

sobre comme intempérant suivant les

circonstances; et, s'il devenoitvicieux lors-

que la fortune lui étoit favorable, il parois-*

soit grand lorsqu'elle lui étoit contraire.

Il fut joint par Ventirl lus quarid il des-

cendoit daus les Gaules; et il ala camper

aux environs de Fre'jus, assez près du campp
de Lépidus. Ce général, qui feignoit d'être

dévoué au sénat, affecta de se refuser à

toute négociation mais il ne parut prendre
aucune mesure contre ses troupes, dont

une grande partie qui avoit servi sous

César, étoit portée pour Antoine et les

deux armées se réunirent. Il écrivit au

sénat, comme pour se justifier que cetle

réunion s'étoit faite malgré lui, et qu'il y
avoit été forcé par la révolte de ses soldats,

soit que la chose fût ainsi, soit que cette

violence eût été concertée entre les deux

généraux. Ce qu'ily a de vrai, c'est qu'An-
toine se l'associa dans le commandement;
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il lui en laissa du moinsles marques exté-

rieures. Ajant ensuite été joint par Plan-

cus et par Pollio, il repassa les Alpes: il

avoit alors dix-sept légions.
ocWTimen Le sénat déclara Lépidus ennemi public.élucon«ul. r I

Cependant, sans forces conre l'armée qui
le menaçoit, il se vit dans la nécessité de

recourir à Octavius auquel il continuent de

refuser le consulat. Oclavius s'approcha
de Rome à la télé de ses troupes. îl ne fut

plus possible de lui rien refuser. Onlui ou-

vrit les portes: il sesaisit du trésor public
il le dislribua à ses soldats il se fit élire

consul et, commeil n'avoit plus besoin

de Cicéron, il prit pour collègue Q. Péd^us,

un de ses parens, et hérilier en partie du

dictateur.

iiTomu-tieie. Revêtu de l'autorité publique, il fit con-

cé'ut. d* firmer son adoption dans une assemblée

des curies. Il poursuivit juridiquement les

meurtriers de son père; et, afin de pouvoir

comprendre dans cette recherche un plus

grand nombre de citoyens, la loi portoit

qu'on informerait contre tous les complices.

Sextus Pompéii:s. qui n'avoit pas même eu

conuoissance de la conjuration, fut con-
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damné, comme les autres à l'exil et à la

confiscation des biens.

Chargé de la guerre contre Antoine, nf.h,*«,<,<,“

Octavius, qui feignoit de prendre encore £“"£.£,£

les ordres'du sénat, partit en apparence

c

pour remplir cette commission mais il

n'avoit plus besoin que d'une entrevue

pour terminer la négociation qu'il traitoit

depuis quelque temps, et on n'ignora pas

long temps sesvrais dessins. A peine fut-il

hors de Rome, que Pédius, son collègue

proposa derévoquer lesdécrets portés contre

Antoine et contre Lépidus. Le sénat obéit.

Hors d'état de se défendre tout-à-ta-fois *•> T>vr

contre le consul et contre Antoine, Decimus
mu»Ihutas,

voulut passer dans la Macédoine où étoit

alors M. Brutus. Mais ayant été abandonné

de,ses troupes,il tomba entre les mains de

ses ennemis et on lui coupa la fête. Cette

victime, qu'Antoine immoloit aux mâne*

de César, fut comme le préliminaire de sa

réconciliation avec Octavius, qui lui lit faire

des remerciemens.

Ils choisirent pour le lieu deleurs con. A)t-
férences, une île du Panaro entre Bologne '.°«,û' "&

et Modène et ils s'y rendirent chacun de Î^'S'™1*
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iXoLf, leur côté, après que Lépichis qui s'y trans-

porta le premier, eut reconnu qu'il n'y
avoit point d'embûches à craindre ni pour
l'un ni pour l'autre. Toujours ennemis, ils

ne s'eslimoient pas assez pour se rappro^
cher avec confiance.

Ces trois hommes conférèrent dans cette

île, pendant trois jours, à la vue de leurs

gardes et de deux armées. Là sous le titre

de triumvirs, ils se saisirent de toute l'au-

torité, partageant entre eux les provinces
et les légions. On laissa la Gaule Narbon-

naise et l'Espagne àLépidus. Antoine joi-

gnif à songouvernement de la Gaule Cisal-

pine celui de la Gaule Transalpine. Il ne

resta pour Octavius que l'Afrique où Cor-

nificius commandoit au nom du sénat, et

les îles de Sicile et de Sardaigne qui seront

bientôt au pouvoir de Sextus Pompéius. II

fut pour lors obligé de se contenter de ce

partage. Aucun des triumvirs n'osa s'ap-

proprier l'Italie parce qu'on la rcgardoit

comme la patrie commune, dont ils se

disoient les défenseurs. Quant aux pro-
vinces orientales, elles étoient au pouvoir

des conjurés.
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Antoine et Octavius convinrent dç mar-

cher incessamment contre les deux chefs

Bru'us et Cassius, et de laisser à Rome

Lépidus pour y maintenir l'autorité du

triumvirat. Afin d'intéresser les soldats

dans cette guerre, ils leur destinèrent dix-

huit des principales villes d'Italie: ils ju-

rèrent de leur en abandonner toutes les

maisons et tout le territoire.

Comme Antoine et Octavius avoient été t Ilsp""™leun('nlleml:tJ

ennemis,on n'avoit pas pu se déclarer pour Icu»»ÏÏ'

l'un sans se déclarer contre l'autre. C'est

pourquoi ils eurent quelques difficultés à

s'accorder sur le choix des victimes qu'ils
immoleroient à leur vengeance. Il fiilloiÊ

qu'ils payassent réciproquement la tète d'un

ennemi de la tête d'un ami ou d'un parent;

et ils firent cet échange sans être arrêtés

ni par les liens du sang, ni par l'amitié, ni

par la reconnaissance sentimens qu'ils ne

connoissoient pas.
Plus atroces que Sylla, ils violèrent les

droits les plus sacrés de !a nature et,

comme s'ils avoient craint de ne pas mon-

trer assez tôt toute leur férocité, ils affec*

tèrent d'écrire, à la tête de la liste des pros-



HISTOIRE s

crits, Paulus, frère de Lépidus, L. César;10-
oncle d'Antoine, Plotius, frère de Plancus,

Çuinlius, beau-père de Pollio, et C. Tora-

nius, tuteur d'Octavius.

won
it c,ri- Cette liste ne fut publiée qu'après leur

arrivée à Rome, où ils s'éloient fait pré-
céder par des soldats qui avoient déjà
immolé Cicéron et plusieurs autres citoyens

«•Bon.» illustres. Je ne parlerai que de la mort de

cet oraleur. Poursuivi par les assassins,

Cicéron fait arrêter sa litière. Il les attend

les fixe, et leur tend la tête sans détourner

les jeuv de dessus celui qui le frappe plus

courageux dans cette occasion qu'il ne l'a-

voit été lors de son exil, soit quela mortne
fût pas ce qu'il craignoit davantage, soit

que les malheurs de son siècle l'eussent

enfin dégoûlé de la vie. Grand homme à

bien des égards, il eût mérité de vivre dans

des temps plus heureux. Il mourut âgé de

soixante-quatre ans.

^orta,im,pui.On peul juger quelle étoit l'âme d'Ocfa-^
"T'u",l(IU~
"

vins, qui immole Cicérou et Toraoius à la

haine d'Antoine. En effet plus cruel que

ses collègues, qui se Iaksoient toucher quel-

quefois il se montroit inexorable, et il
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.fcïâignoitde mettre un terme à la proscrip-
tion. Lépidus ayant assuré au sénat qu'elle

étoit finie, Octavius déclara que, quoi-

qu'elle le fût, il ne prétendoit pas se lier

les mains. Elle enveloppa tous les citoyens

riches, dont les triumvirs voulojent la dé-

pouille, et le nombre des proscrits paroît

avoir été plus grand que sous Sylla.
Les triumvirs se firent confirmer, par un j^t™™

décret, l'autorité qu'ils s'arrogeoient par q«™ito«™uî»£

les armes. Le tribun P. Titius en fit la pro-
p6e:

position, et on les établit pour cinq ans avec

la puissance consulaire. Ils désignèrent des

magistrats pour plusieurs années. Ils décer-

nèrent de nouveaux honneurs à la mémoire

de César. Ils jurèrent et firent jurer à tous

l'observation des réglemens qu'ils avoient

faits. Ils se permirent enfin des exactions

de toute espèce. Cependant la crainte ou

la flatterie leur donna les noms de bienfai-

teurs et de sauveurs.

Pendant la proscription, Sextus Pom- tisi«>ii-,quir obaies senm

péius, qui avoit été proscrit lui-même, se ï°,ïffi^ùZ'i
rendit maître de la Sicile où il ouvrit un

t"

asyle aux proscrits. Ses vaisseaux; répandus

le long des côtes de l'Italie recurent tous
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ceux qui purent échapper aux triumvirs.

Quelques-uns passèrent en Afrique où

commandoit Cornificius. D'autres allèrent

joindre Brutus ou Cassius.

iî.smic». Brutus avoit trouvé dans la Grèce unfirmek Bruju.i

îiivfrS™!™grand nombre des soldats qui avoient ser-

emjuéi, vi sous Pompée, et qui s'attachèrent à lui,

parce qu'il défendoit la même cause. Hor-

tensius lui livra la Macédoine où il com-

mandoit pour C. Antonius. En Illyrie, Va-

tidius fut forcé par ses trou pes à lui aban-

donner le commandement; et C. Antonius

qui étoit alors dans cette province, ayant
été enveloppé dans des marais d'où il ne

pouvoit sortir, fut livré par ses propres
soldats. En peu de mois Brutus se vit maî-

tre de la Grèce, de la Macédoine de

l'Illyrie et de la Thrace.

Cassius n'eut pas de moindres succès

dans la Syrie, où, huit ans auparavant, il

s'étoit fait une réputation par les armes.

Questeur sous Crassus, il avoit échappé au

désastre de ce général, et, avec les débris

d'une armée presque déiruile, il avoit re-

poussé les Parthes qui passèrent plusieurs

fois l'Euphrate. Pendant que Dolabella
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qui auroit pu le prévenir, enlevoit lAsie

mineure à Trébonius qu'il fit périr par

trahison Cassius s'établit dans la Syrie,

et il éloit à la tête de douze légions, lors-

que Dolabella vint pour le chasser de cette

province. Il lui fut facile de s'y maintenir.

Dolabella, assiégé par terre et par mer dans

Laodicée, fut réduit à se tuer pour ne pas
tomber entre les mains d'un ennemi qui
auroit pu venger sur lui la mort de Tré-

bonius.

Sur la première nouvelle des progrès de

Brutus et deCass-ius, le sénat s'étoit hâté

de leur confirmer les gouvernemens dont

ils venoient de s'emparer, et il les avoit

revêtus l'un et l'autre de tous les pou-
voirs qu'on décernoit aux proconsuls.

Ces deux généraux, après s'être assurés c,am B*.

des provinces de l'Orient, rassemblèrent ,' ,““•
poèa'deY4itap..toutes leurs forces aux environs de Phi- ?S"

ïkllip"

lippes, ville de Macédoine. Cette place si-

tuée sur une montagne dominoit sur une Ar j C.“

vasteplaine,danslaquelles'élèventdeuxcol-
"K"°°'"•

Unes, distantes l'une de l'autre de mille pas.
lîrutus et Cassius campèrent sur ces deux

colliues, et tirèrent des lignes de commu-
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nication d'un camp à l'autre. Dans cette

position, à l'abri de toute insulte, ils pou-

voient, s'ils le jugeoient à propos, se te-

nir sur la défensive, et ils devoient être

d'autant moins pressés de livrer bataille

qu'ils avoient derrière eux la mer qui

apportoit l'abondance dans leur« camps.

Leur armée étoit de quatre vingt mille

hommes de pied et de vingt mille chevaux.

^"ii,«i!r™m"Les troupes des triumvirs s'embarqué-

^Vdeïhiîp"rentà Brindes, et passèrent heureusement

en Épire, malgré les flottes ennemies qui
croisoient les mers, Une maladie retint

quelques jours Octavius à Dyrrachium
Antoine se hâta de marcher en Macédoine,

et vint camper dans la plaine de Philippes,

à un mille des camps de Brutus et de

Cassius. Lorsque Octavius l'eut joint, les

deux armées, composées en grande partie
de vieux soldats de César, montèrent à

cent mille hommes de pied et à treize mille

chevaux.

winr.iiag. Supérieurs par, le nombre et par la va.
~pJ,p..

leur expérimentée des troupes les trium-

virs avoient d'ailleurs tout le désavantage,
Ils manquoient de bois.Pour avoir de l'eau,
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ils étoient obligés de creuser des puits. Ils

ne pouvoient tirer des vivres que de la

Macédoine et de la Théssalie;et il étoit

dilh'cile qu'il leur ea vînt d'Italie, faute

de vaisseaux de guerre pour escorter leurs

convois. Cependant les conjurésqui avoient

de grandes flottes ne trouvoient point d'obs-

tacle à faire venir de l'Orient toutes les

provisions dont ils avoieijt besoin.

Si la guerre tiroit en longueur, l'armée j, t_
des triumvirs devoit donc se ruiner par ™i,p6.°.'“

la disette. Tl étoit par conséquent de leur
"o,u,

intérêt d'engager promptementune action

générale; par une raison contraire, il étoit

de celui des rotures de ne rien hasarder.

Brutus en jugea autrement. Impatient de

terminer la guerre il pensoit moins à vain-

cre qu'à combattre et il entraîna tous les

avis. Cassius, moins impétueux et plus

éclairé, s'y opposoit; mais il se trouvoit

dans la même position où avoit été Pom-

pée, et il consentit malgré lui à livrer la

bataille.

Brutus vainquit Ocfavius qu'il avoit en c»:».r>.
vaincuetu

tête; et, ayant poussé jusqu au camp en-1"'

nemi que ses soldats pillèrent, il ne sou-
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gea qu'à poursuivre son avantage. Quand

il revint, et qu'il se croyoit victorieux, il

ne fut plus temps d'aller au secours de

Cassius qui avoit été entièrement défait,

dont le camp étoit au pouvoir d'Antoine,

et qui, jugeant tout perdu, venoit de se

tuer.

s.m«ita,« Le désespoir précipité de Cassius don-
,a t'jtvac-eg- r r r
»ui «iumvi.na seul tout l'avaatage aux triumvirs. Ils

avoient perdu beaucoup plus de monde

et le pillage de leur camp qui étoit com-

mun aux froupps d'Oclavius et d'Aintoine,

augmentoit pour eux la difficulté de sub-

sister. Les conjurés au contraire qui trou-

voient une retraile assurée dans le camp
de Brutus, auroient facilement réparé leurs

peiles. Mais la mort de C.issius leur en-

levoit celui des deux généraux qui savoit

le mieux la guerre.

rouKinoiBra- Il y avoit dans les deux armées un pa-
i «..psL-r»» re.il découragement. Il étoit causé dans

l'une par la défaite de Cassius, et dans

l'autre par celle d'Octavius. Antoine et

Erufus ne songèrent d'abord qu'à rendre

le courage à leurs troupes. Le premier y
réussit facilement parce que les soldat?
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avoient une grande confiance dans sa ca*

pacilé. Brutus n'avoit pas donné de lui la

même opinion; et il inspiroit d'autant

moins de confiance, que son collègue en

avoit inspiré davantage. L'armée de Qa&-

sius, tremblante à la vue des ennemis,

étoit insolente avec son nouveau général
et Brutus, naturel'ement doux, avoit peine
à la contenir. Il voyoit d'ailleurs dans ses

troupes un grand nombre de soldats qui lui

étoient suspects. parce qu'ils avoient ser-

vi sous César. Il n'ignoroit pas que les

triumvirs les sollicitoient à passer dans

leur parti, et il avoit tout lieu de crain-

dre des désertions. Ces mulifs le détermi-

nèrent à hasarder une seconde bataille.

Le» triumvirs pouvoient compter sur v™mum.l eto'tI uniqua
leurs troupes mais ils souffroient de la 'i]â.

d"

disette. Les pluie» d'automne, qui deve-

noient fréquentes et presque continuelles

les incommodoient d'autant plus, qu'ils

campoient dans des lieux bas et maré-

cageux. Enfin, ils n'attendoient point de

nouveaux secours; des vaisseaux qui leur

apportoient d'Italie des munitions et des

troupes avoient été battus et dissipés.
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Ils venoient d'apprendre cette nouvelle

et ils se voyoient dans la nécessité de com-

battre, ou de périr s'ils ne combattoient

pas.
s.m.1,,,ij Il y avoit vingt jours que ce combat na-

rlg~ort',t'tt

Tjiueoit»va|jj'éloit donné. Brutus cependant n'en

eut aucune connoii-sanre. 1 es généraux de

la flotte victorieuse ne l'en informèrent pas;

et un transfuge ayan( répandu cette nou-

velle dans son armée, on dédaigna de

l'en instruire, parce qu'on n'y voulut pas
croire. Le lendemain il livra la bataille,

qu'il eût évitée .«ans doute s'il eût été

mieux informé. Il fut vaincu. Il se tua,

et avec lui finit le parti républicain.
*<•«>«j< Sex. Pompéius n'étoit pas une ressourceSex.Forapéim. l

pour la république à laquelle il paroissoit

peu attaché. 11 la menaçoit plulôt qu'il
ne la seconroit. Maître de la Sicile, il ve-

noit de s'emparer de la Sardaigne et de

la Corse. Avec une flotte nombreuse et

aguerrie, il dominoit sur toute la mer en-

tre l'Italie et l'Afrique et les divisions

que la victoire devoit semer entre les trium-

virs pouvoient contribuer à l'accroisse-

ment de a puissance.
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ïl ne paroit pas qu'Oetavius ait eu au- coi.tinii.foti L i tenu»un*lour*
cune part à la dernière victoire. Dans ]a.d°Ihmp~

première bataille, il s'enfuit dès le com-

mencement de faction et il alla se cacher

dans des marais, d'où il ne sortit que lors-

qu'il sut qu'Antoine étoit vainqueur. En-

core ne se trouvaJt- il à l'aile qu'il devoit

commander que parce que son médecin

crut voir en songe Minerve, qui ordonnoit
de le conduire hors du camp. Peut-être

ce songe ne fut'il qu'un artifice du mé-

decin qui, ne comptant pas sur le cou-

rage d'Octavius, voulut se servir de la su-

perstition pour le déterminer à se montrer

aux troupes.

Après la victoire, Antoine montra de SâCTW.lA
la générosité. Octavius, cruel parce qu'il
étoit lâche ne fut que barbare. Il fit

égorger à ses yeux les prisonniers les

plus distingués et pendant qu'il se re-

paissoit de leur sang, il eut encore la 14-

cheté d'insulter à leur malheur,^

Les deux triumvirs partagèrent entre t*|,°i"J'o1°;
eux l'empire, et dépouillèrent Lépidus, sous [^VTi^ZZ

prétexte qu'il avoit entretenu des intelli-
leuiL~pIJlt..

gences avec Pompêïus. Octavius s'appra-
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pria l'Espagne et la Numidie. Antoine

comprit dans son gouvernement la Gaule

Transalpine, l'Afrique que Gornificius oc-

cupoit encore, et toutes les provinces qui
avoient appartenu aux conjurés; il se char-

gea du moins d'y faire reconnoître l'au-

torité triumvirale ce qui l'en rendoit

maître.

à°KÔ"i!"i£"'Octavius, lésé dans ce partage, avoit

«lipi/i' d'ailleurs de quoi se dédommager. Il re-d'ailleurs de quoi se dédommager. Il re-
pe*)tttta.

tournoit en Italie. Chargé de la distribu-

tion des récompenses, il devenoit seul l'ob-

jet de la reconnoissance des soldats. En

résidant à Rome il avoit pour lui les noms

du peuple et du sénat. Enfin il obtint que
la Gaule Cisalpine seroit incorporée à l'Ita-

lie. Cette province cessoit donc d'être un

gouvernement et les Alpes devenoient

pour lui une barrière qu'il opposoit aux

lieutenans d'Antoine.

3 e ». Les v'Ctéraus, auxquels Ocfavius devoit
j.B.oœ«,.j.

assjgner des terres et des maisons en Ita-

lie, montaient à plus de cent soixante-dix

mille, et on leur avoit destiné les villes

dont le territoire étoit le meilleur. La paix
devenoit doue pour ces villes un temps
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de calamité. 11s agissent de dépouiller des

citoyens pour récompenser des soldats, et

ces récompenses assuroient à jamais l'as-

servissement de la république. Les cris des

malheureuses victimes de cette tyrannie
excitoient d'autant plus d'indignation con-

tre les triumvirs, que le plus grand nombre

de ceux qu'on dépouilloit se trouvoient

réduits à une extrême pauvreté. D'ailleurs
la même disgrace enveloppoit des cheva-

liers et des sénateurs qui méritoient des

égards, et dont le crédit donnoit du poids
aux plaintes qu'ils falsoient eux-mêmes, et

aux murmures du public. Il étoit égale-
ment dangereux pour Octavius d'écouter

ou de rejeter les représentations qu'on lui

faisoit à ce sujet. S'il se relâchoit pour

quelques-uns, il étoit obligé de se relâcher

pour d'autres et cependant les soldats re-

gardoient tout ce qu'on laissoit aux pre-

miers propriétaires comme un bien qui
leur étoit enlevé. Octavius connut alors

à quoi l'exposoit l'avantage d'être le dis-

pensateur des récompenses promises aux

troupes. En effet, il se vit plus d'une fois

en danger de périr par la fureur des soldats.
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Il trouva même des obstacles qui furent

l'occasion d'une guerre.

c™ u L'année précédente, sous le foibleLépi-
*IV". dus, Fulvie, femme d'Antoine, avoit en

quelque sorte exercé dans Rome la puissarr-

at j c ce triumvirale. Ellevoyoit àregret l'autorité
-aoBicyii.lui échapper. Assez audacieuse pour oser

tout entreprendre, assez courageuse pour
soutenir ses premières démarches elle vou-

loit se venger d'Octavius qui lui étoit odieux,

parce qu'elle n'avoit pas pu lui plaire. Son

beau-frère, L. Antonius, alors consul, entra

dans ses vues. Elle attira dansson parti plu-

sieurs lieutenans d'Antoine Ventidius

Pollio, Calénu.set Plancus, qui avoient ra-

mené en Italie une partie des soldats de son

ïnari, et qui éloient à leur tête. Elle déclara

que c'étoitàelleetàLucius,son beau-frère,

à distribuer des terres aux vétérans d'Anj

toine. Son objet étoit de partager avec Octa-

viusla reconnoissance des troupes.
La famine se faisoit alors sentir dans

Rome, et y causa plus d'une sédition. Il

étoit difficile que l'Italie tirât des vivres du

dehors, parce qu'elle étoit comme assiégée,
soit par Sex. Pompéius soit par Domiliu»
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Ahénobarbus, qui avoit retehu sous ses

ordres une partie de la flotte des conjurés.
Dans une pareille conjoncture, Cctavius ne

craignoit rien tant qu'une nouvelle guerre.
C'est pourquoi, après avoir représenté que,
du consentement d'Antoine, il étoit seul

chargé de la distribution à faire à toutes les

troupes, il consentit que Lucius et Fulvie

y présidassent conjointement avec lui

Comme ils ne cherchoient qu'un prétexte

pour armer, ils rejetèrent cette offre, et ils

se déclarèrent les protecteurs des citoyens

qu'on vouloit dépouiller; publiant que les

biens des proscrits, et lesdeniers qu'Antoine
levoit actuellement en Asie, étoient plus

que stiffisans pour récompenser les soldats.

Par cette conduite ils s'attuchoienl les vil-

les dont ils paroissoient défendre la cause
et ils levèrent six légions mais ils aliénèrent

les vieilles troupes. Elles ne pouvoient pas
.mettre leurs espérances dans les biens des

proscrits, qui avoient été dissipés, et dans

les contributions qu'Antoine dissâpoit en

Orient. Ce qui acheva de les aliéner c'est

que Lucius menaça de rétablir le gou-

vernement consulaire révolution pour la-
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quelle il n'avoit ni assez de forces ni assez

de talens. Ce n'étoit qu'un esprit vain et in-

considéré.

Plus Lucius se. montroit contraire aux

soldats, plus Octavius persistoit ouverte-

ment dans le dessein de les mettre en posses-
sion des terres qui leur avoient été promi-
ses. Tl les prit pour arbitres entre Lucius et

lui. Tout-à-Ja-fois juges et parties, ils se dé-

clarèrent pour Cctavius.

Tin«««en» Cette guerre ne fut pas longue. Lucius,

qui s'y éloit engagé inconsidérément fut

réduit, dès le commencement, à s'eufer-

dcE»m.7/.«:mer dans Pérouse où il fut assiégé. Fulvie,

qui étoit à Préneste avec quelques troupps
'fit inutilement tout ce qui dépendoit d'elle

pour engager les lieutenans de son mari à le

secourir. La place étoit sans provisions la

famine mit bien'ôf dans la nécessité de ca-

pituler; et Lucius, forcé par la nécessité,

alla dans le camp de assiégeans moins pour

capituler que pour se livrer à son ennemi.

Il -comptait que le frère d'Antoine seroit

épargné. Il ne fut pas trompé dans son at-

tente. Octavius lui pardonna. 11 traiia mô-

me les soldats avec humanité parce que
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céloiênt des soldats, et que ce titre etoit

une raison pour les ménager. Mais il ne fit

grace ni aux sénateurs, ni aux chevaliers. Il

en choisit mêmetrois cents pour être immo-

lés, le jour des ides de mars au pied d'urî

autel érigea César. Après la ruine du parti

de Lucius, les lieutenàns d'Antoine se reti-

rèrent auprès de leur général. Fulvie passa

dans la Grèce, où elle tomba malade et mou-

rut, et Octavius n'eut plus dans l'Occident

d'autre ennemi que Pompéius.

Après la bataille de Philippes, Antoine An<°ïa«r r r > conciliel'affco.
fit quelque séjour dans la Grèce et se con-tioa d"GltM-

cilia tout-à-fait l'affection des peuples. Il
étoit franc, affable, populaire et généreux.
Il plut sur-tout aux Athéniens, parce qu'il
se fit initier à leurs mystères, et qu'il parut

goûter leurs philosophes.

L'Asie, où il passa ensuite, étoit le théâ- ,,éT.ï'V"™
tre où les généraux de la république parois-

™" A.i..

soient avec le plus d'éclat. Ils y décidoient

du sort des souverains et des nations. D'un

seul mot ils pouvoient faire les plus grands
biens et les plus grands maux. On appor-
toit à leurs pieds les richesses de toutes les

provinces les rois venoient s'humilier du
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vant eux, et les peuples leur rendoient une

espèce de culte. En Italie, Octavius éprou-

Yoit des contradictions, et il avoit quelques

ménagemens à garder en Asie, Antoine

pouvoit donner pour des lois sesvolontés ou

mêmes ses caprices.
Antoineen La servitude et la mollesse de l'Orient

Anie.
réveillèrent en lui tous les vices auxquels il

,étoit inclin. Grand dans le tumulte des af-

faires, il cessoit de l'être dans le repos. Alors

il ne connoissoit plus aucune décence. Dé-

bauché jusqu'à la crapule, il vivoit avec des

musiciens, des farceurs. L'intempérance et

le faste régnoientà sa cour; et, comme Une

se refusoit rien à lui-même, il ne refusoit

rien aussi aux compagnons de sesdébauches.

Les peuples de l'Asie avoient été vexés

par Brutus, et sur tout par Cassius. Le

triumvir, qui leur apportoit la paix, exigea

d'eux le double tribut qu'ils avoient payé

aux chefs des conjurés. La perception, qui

s'en fit avec rigueur, occasionna bien des

malversations parce qu'Antoine donnoit

trop facilement sa confiance, et que ceux

qu'il employoit se croyoient autorisés à être

avides et dissipateurs comme lui. Il est
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vrai que lorsqu'il apprenoit qu'on avoit

abusé de son no m, il punissoit les coupables,

et qu'il s'occupoit à réparer les torts dont

on se plaignait; mais il ne pouvoit pas remé-

dier à des désordres que son exemple re-

produisoit continuellement.

Tous les peuples néanmoins ne furent pas

foulés. Ceux qui «loietit restés fidelles au

parti de Cédai- éprouvèrent la réconuois-

sance d'Antoine: il les combla de bienfaits.

Ses ennemis furent même l'objet de ses

grâces, quand ils osèrent implorer sa clé-

mence, et il ne fut inexorable qu'envers
ceux qui avoient eu part à la conjuration.
En général, il aimoit à donner la libéralité,

étoit même un vi«e en lui, parce qu'il la

portoitjusqu'à la prodigalité.
Les souverains, qui s'étoient déclarés pour J iJJ""*£",{

les conjurés, eurent à se justifier, et Gldo-

paire fut, entre autres, obligée de se rendre

auprès de lui, parce queSérapion,qui com-

mandoit pour elle dansl'île deChipre, avoit
donné des secours à Cassius. L'attachement

néanmoins qu'elle avoit toujours montré

pour le parti de César, sembloit prouver

que Sérapion avoit agi contre ses ordres.



HISTOIRE E

Cette princesse, qui avoit fait périr le

dernier des Ptqlérnées, régnoit seule. Elle

compta sur ses charmes et sur la foiblesse

d'Antoine, et elle se rendit à Tarse, où il

l'attendoit. Le Cidnus, qui traverse cette

ville, se jette dans la mer, deux ou trois

lieues au-dessous. Cléopatre remonta ce fleu-

ve dans une gondole richement ornée, et se

monlra au peuple qui accouroitsur l'une et

l'autre rive telle que lespoëtes représentent
Venus au sortir des ondes. Elle n'eut pas be-

soin de sejustifier. Elle donnadesfêtesàson

juge. Elle lui fit de magnifiques présens
elle en fit à toute sa cour, et elle retourna

en Egypte, bien assurée qu'Antoine ne tar-

deroit pas à la suivre.

fI,e6Atede
Les Parthes, quin'avoient pas ignoré queII.,bât. Je

C 1. f
i-™tr"'«e™'°*t-esar, lorsquil lut assassine, se disposoitrutS7P~c.

à leur faire la guerre, avoient favorisé Brutus

et Cassius. Ils se préparaient même à leur

envoyer des secours, quandils apprirent la

bataille de Philippes et ils avoient rassem-

blé des forces considérables dans la Méso-

potamie. Antoine qui s'étoit d'abord pro-

posé de marcher contre eux, abandonna ce

dessein. Dans l'impatience de revoir Cléo-
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patre, il ne fit que parcourir la Syrie; et,

après en avoir réglé à la hâte les affaires les

plus pressées, il se rendit en Égypte.
La guerre de Pérouse troubloit l'Italie»< Ul TaHlwi

dans le temps mêmequ'Antoine s'oublioit -io°i"îîni"7™dans le temps même qu'Antoine provins • io-"i~.

auprès de Cléopatre. Les Parthes, qui ju-
"•'««••

gèrent cette conjoncture favorable pour eux,
firent une invasion dans les provinces ro-

maines. Ils étoient conduits par I abiénus

fils de Labiénus, qui de lieutenant de César

en étoit devenu l'ennemi. Ce Romain étoit

resté à la cour d'Orode, roi des Parthes, à

qui Brutus et Cassius l'avoient envoyé pour
solliciter des secours.

Sur la nouvelle de l'invasion des Parthes, Ttft, t,““.

Antoine se préparoit à les repousser lors- ;[;;n<;o^t°f;t¡¡vit\!UI¡~tror.

que les inquiétudes qu'il eut de la puissance «\£,iï»'ùoû-

d'Octavius, après la prise de Pérouse, le1'™»"1-.°
,t.

déterminèrent à passer en Occident. Il ren-

contra sur sa route Domitius Ahénobarbus,

qui se soumit à lui avec toute sa flotte; et il a*t. r. «1 d.Rome
fut encore recherché par Sex. Pompéius.

Avec quarante légions, Octavius, qui
n'avoit point de flotte, étoit menacé de su-

bir la loi, si Antoine entreprenoit d'affamer

l'Italie. Dans cette circonstance, il épousa
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Scribonia, se flattant que Libon, dont elle

étoit sœur détacheroit de l'alliance d'An-

toine Pompéius son gendre. Celte négo-

ciation n'ayant pas réussi, il relégua en Es-

pagne L. Antonius, avec le (i!re de procon-

sul, mais sans autorité, et obligea Lépidus
de passer en Afrique avec six légions qui

Ini étoient suspectes parce qu'elles avoient

servi sous Antoine. Après avoir pris ces pré-

cautions, il refusa l'entrée de Brindes à son

collègue, sous prétexte qu'il amenoit avec

lui Domitius, de tout temps ennemi du parti

de César. Antoine mit le siège devantcette

place.

Heureusementlestioupes des deuxIrhim-

vîrs ne vouloient pas la guerre. Celles d'Oc-

tavius refusèrent de marcher contre Ân-

toine dont elles respectoient la valeur, et

celles d'Antoine désapprouvoient qu'il se

fût uni avec Pompéius et avec Domitius.

D'ailleurs ayant jusqu'alors combattu les

unes et les autres pour la même cause, elles

avoient de la peine à se regarder comme

ennemies. Elles forcèrent les deux triumvirs

à la paix, et ils la conclurent par un par.

tage de l'empire en deux départemens, dont
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la ville de Scodra en Illyrie, fut la borne /gç

commune. Antoine conserva toutes les pro-| ~g | '£\

vinces orientales les provinces occidentales! S J' S

restèrent sous la domination d'Octavius
$J

Lépidusobtînt l'Afrique et, pour mettre le –

sceau à la réconciliation, Antoine épousa

Octavie, sœur d'Octavius.

Une suffisoitpas que les triumvirs eussent âZl"li^l'mr

terminé leurs querelles. Pompéius affamoit
T^

l'Italie, et tout le peuple demandoit qu'on
fît encore la paix avec lui. Octavius s'y op- %?££,s.

posoit d'abord; mais, lorsqu'il se vit exposé
à des émeutes qui mettoient sa vie en dan-

ger, il fut obligé d'y consentir.

Cependant Pompe'ius ne se prétoit à au-

cune proposition. Dans l'espérance d'obte-

nir des conditions plus avantageuses lors-

que la famine auroit excité de nouveaux

soulevemens contre les triumvirs il eût

continué la guerre, s'il n'eût été forcé de

céder aux instances des citoyens qui s'é-

toient retirés auprès de lui. Il conclut,

malgré lui, un traité par lequel on lui ac-

corda la Sicile, la Sardaigne, la Corse et

l'Achaïe pour tout le temps que les trium-

virs conserveroieat leurs départemens. Il
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s'engagea lui-même à évacuer les places

qu'il bccupoit en Italie, à défendre cette

province contre les pirates et à faire pas-

ser des blés à Rome. Onstipuia encore pour

ses soldats, et pour les proscrits auxquels il

avoit donné retraite.

nt ïiisl»1"' Quelque temps après la conclusion de

ce traité, Antoine quitta l'Italie, et partit

pour Athènes où il passa l'hiver. Il goûtoit
les Athéniens qui savoient mieux flatter

qu'aucun autre peuple et il leur plaisoit

parce qu'il vivoit sans faste au milieu d'eux.

Il leur donna des fêtes en réjouissance des

victoires que Ventidius, son lieutenant, ve-

noit de remporter sur les Parlhes. Il y
voulut présider lui-même comme simple

magistrat des jeux; et,dans celte occasion,

il quitta toutes les marques de sa dignité.
M™*&>• Les Parlhes avoient euvahi la Syrie, la

m'-ctiAe\tu-
Ïu'avc.1p""°Palestine la Cilicie et ils avoient pénétré

jusques dans la Carie. Ventidius recouvra

A-.i.c. 3S, toutes ces provinces; mais la joie qu'An-
'

toine en conçut ne fut pas exemple de ja-
lousie. Impatient d'être à la tête de son

armée, il. partit d'Athènes au commence-

ment de l'année suivante, Il arriva trop
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1 lard à son gré. Veritidius déjà deux fois

vainqueur eut le temps de livrer une troi-

sième bataille d'où il sortit vainqueur en-

core. Ses victoires avoient même répandu
une si grande consternation qu'il eût mis

en danger l'empire des Parthes s'il fût en-

tré sur-le-champ dans la Mésopotamie. Il

se contenta .de réduire les villes de Syrie

qui tenoient encore pour eux, n'osant pour-
suivre ses avantages, dans la crainte d'irriter

trop la jalousie de son général. Il assiégcoit
dans Samosate Antiochus de Comagène
etilavoit réduit ce prince à capituler lors-

qu'Antoine, qui approchoit, et qui vouloit
au moins que cette place ne se rendît qu'à

lui-même, lui envoya ordre de ne rien con-

clure avant son arrivée. Les offres des as-

siégés furent donc rejetées ils s'en défen-

dirent avec plus de courage le siège traîna,

et Antoine fut forcé de leur accorder la

paix pour trois cents talens au lieu de

mille qu'ils avoient offerts à Ventidius.

Il n'avoit pas vaincu les Parthes; le sé- “““,

nat cependant lui décerna le triomphe,p!.c°%oJ"i'ûidecenuc.

parce quec'éfoit l'usage d'accorder toujours

cet honneur au général sous les auspices J^i.
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duquel les lieutenans combattoient. Néan-

moins il ne retourna pas à Rome. Il eut la

générosité de céder le triomphe à Venti-

dius, et il pavlit pour Athènes, où il avoit

laissé Octavie dont alors il étoit amoureux.

Ventidiusavoit autrefois combattucontre

la république. Il fut fait prisonnier dans la

guerre sociale, et il orna le triomphe de

'Pompéius Strabo. Après cette disgrace, ré-

duit à la mibère il servit dans les plus bas

emplois. Mais, ayant suivi César dans les

Gaules, il se fit connoître de ce général

qui savoit démêler le mérite. César l'éleva

aux grades militaires. Il le fit sénateur,

tribun du peuple, le désigna préteur; et

Antoine dont il devint le lieutenant, lui

donna le consulat. Il est le premier qui ait

triomphé des Parthes.

La i.iunwi» Sousle dictateur, on avoit vu des con-

,Id,
1"

l bd' l ,el Jm.Vi'i'™ "suisabdiquer avant le terme, et céder le

consulat à des créatures de César. Sous les

triumvirs, on ne créa les consuls que pour

quelques mois; et, en nommant ceux qui

commençoient l'année on désignoit les

successeurs qui les devoient remplacer. Cet

usage, qui dégradoit le consulat, sera suivi
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par les empereurs. L'objet des triumvirs

étoit de multiplier les magistrats pour
avoir plus de récompenses à donner. Il y

eut cette année soixante-sept préteurs. On (£\^1,c'

voyoit, dans le sénat, de simples soldats,

des affranchis et même des esclaves. Le

désordre étoit au point que toutes les con-

ditions se confondoient.

Quoique les lois fussent dans le me'pris ie^toJ°''

Octavius feignoit quelquefois de les res-
e

pecter. Amoureux de Livie femme deJ£a£'£<•
Tibérius Néro qui la lui cédoit, il répudia
Scribonia le jour même qu'elle étoit ac-

couchée d'une fille. Livie cependant étoit

grosse de six mois; et, dans les règ'es elle

ne pouvoitse marier avec lui qu'après avoir

fait ses couches. Octavius, trop impatient

pour attendre, auroit pu se mettre au-des-

sus de l'usage mais il voulut avoir l'aveu

du collége des pontifes. Il leur demanda

donc si une femme, grosse de six mois,

pouvoit légitimement épouser un second

mari il ne vouloit pas que cette question
souffrît de difficultés, et elle n'en souffrit

point.

Tibérius Néro attaché de tout temps à
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la république, avoit suivi le parti de Lu-

cius Antonius. Après la prise de Pérouse,

il s'enfuit avec sa femme et son fils Tibère,

qui étoit encore à la mamelle. Ils n'échap-

pèrent que difficilement au vainqueur, qui
vraisemblablement les eût alors immolés

aux mânes de César. Ils revinrent à Rome

à la suite d'Antoine, qui les réconcilia avec

Octavius. Livie, qui mit le sceau à la récon-

ciliation, accoucha au bout de trois mois

de son mariage, d'un fils qu'on nomma

Drusus; et, après la mort de son premier

mari, ses deux fils trouvèrent un second

père dans Octavius.

n«.»i.uet Nous avons vu qu'Octavius et Pompéius

rirent i it s'étoientprêtés à la paix malgré eux: aussi
guec.e.

n'attendoient-ils fun et l'autre qu'un pré-

ac'b.L'v.s!8'texte pour reprendre les armes. Pompéius
eut lieu de se plaindre d'Antoine qui ne

l'a voit pas mis en possession de l'Achaïc,

et d'Octavius qui ne remplissoit pas ses

engagemens envers les citoyens rétablis par
le traité. Enconséquencedeces infractions,

il fit.sespréparatifs pour une nouvelle guerre;

et, en attendant qu'il pût recommencer les

hostilités. il protégea, les corsaires qu'il
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s'eîoit engagé de réprimer. La paix ne fut

donc que momentanée et la disette se fit-

de nouveau sentir à Rome et dans toute

l'Italie.

Sur ces entrefaites, Ménas qui com- a»™

raandoit pour Pompéius en Sardaigne et
dom.o=m.

en Corse offrit à Octavius de lui remettre

ces deux îles, trois légions et soixante ga-
lères. Le triumvir accepta l'offre, et ac- a»,j. e.w,

cueillit ce transfuge avec distinction.
deBomo7nG,

Pompéius qui devoit son élévation aux

circonstances plutôt qu'à ses talens, étoit

livré à des affranchis qui le gouvernoient.
Soit par goût soit par politique il aimoit

mieux leur donner sa confiance qu'aux ci-

toyens qui s'étoient retirés auprès de lui

plus fait pour obéir à des esclaves que pour
commander à des hommes libres. Ménas,

le premier de ses affranchis avoit sur lui

un empire absolu. C'étoit un homme d'au-

tant plus insolent, qu'il croyoit, par son

arrogance, faire oublier la bassesse de son

extraction. D'ailleurs il avoit du courage
et de la capacité. Sa faveur auprès de son

maître excita la jalousie des autres aflian-

chis. Ils le rendirent suspect; et ce fut pour
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n'avoir pas à se justifier qu'il passa dans

le parti d'Octavius.

vnl'"r-a"tT, Irrité de la trahison de Menas Pom-.t-o~~u~ Irrite de la trahison de Menas Pom-
'"OU'

péius prit ouvertement les armes et son

affranchi Ménécrafe ravagea les côtes de

la Campanie. Octavius demanda des se-

cours aux deux autres triumvirs; mais Lé-

pidns ne fit aucun mouvement, et Antoine

étoit près de partir pour aller prendre le

commandement de l'armée de Ventidiu.».

Octavius quoique abandonné de ses.col-

lègues, crut pouvoir, avec ses seulesforces,

faire !a conquête de la Sicile, et ,es grands

préparatifs paroissoient lui répondre du suc-

cès. Mais ses flottes furent battues, et la

tempête acheva de les ruiner. Il mit alors

toute sa ressource dans M. Agrippa, qui
commandeit pour lui dans les Gaules. Il

le rappela, il le nomma consul il lui fit

décerner le triomphe, et le chargea d'équi-

per une nouvelle flotte.

fru.V'lûTeK.'Agrippa homme sans naissance, s'éloit

élevé par la faveur d'Octavius, et justifioit,

par ses talens le choix de son général. Il

accepta le consulat. Mais quoiqu'il eût

vaincu les Gaulois, il refusa de triompher,
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trop bon courtisan pour se montrer en

triomphe quand Octavius étoit dans l'hu-

milia tion.

Pompéïus, fier de ses succès, pritlcnom Tam?f,a.n.
p1"(Jnllll

pa~de
de fils de Neptune et porta le dégât sur les «••T«iK«i««.

côtes de l'Italie. D'ailleurs il ne sut pas pro-
fiter de ses avantages. Il ne tenta point de AT.J. c. 37,

s emparer a aucune ville en terre ierme et
de'~°"

il parut avoir armé moins pour attaquer

que pour se défendre.

Les cinq années du triumvirat expiraient, Lt.irïn»,Ti,««s
cOIlUnu£ut

as>
lorsque M. Agrippa prenoit possession du JJc]l,eoram"'dB"
consulat. Les triumvirs se continuèrent de

leur seule autorité. Onne leur eûtpasrefusé a, j.c.3?,

un sénatus-consulte ni un plébiscite ils
.ttotae7i7-

dédaignèrent d'en faire la demande.

Quand Octavius eut achevé ses prépara- o,»»;».
Antaineoe

tifs, il invita ses collègues à venir à son se- ">•"

cours. Antoine, qui étoit encore à Athènes,

partit avec trois cents vaisseaux et vint

aborder à Tarente. Maisil paroissoit avoir A, Tn 3B
armé contre Octavius qu'on lui avoit rendu

deR"°*7<?"

suspect. Octavie, qui l'accompagnoit pré-
vint pourtant les hostilités. Médiatrice entre

son mari et son frère, elle leur ménagea
une entrevue à Tarente ils se réconci-
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lièrent. Leur intérêt présent ne leur per-

mettoitpasderompre encore. Antoine, qui
méditoit une expédition contre lesParthes ji

avoit besoin d'un renfort de soldais comme

Octavius avoit besoin d'augmenter ses for-

ces navales. Ils se donnèrent donc mutuel-

lement des secours et ils se séparèrent.

Antoine, qui partit pour l'Orient laissa

Octavie en Italie disant qu'il ne vouloit

pas l'exposer aux fatigues de la guerre. Dans

le vrai, c'est qu'il ne vouloit pas l'emmener

en Égypte, où le rappeloit son amour pour

Cléopatre.

Huin.etmo.»La guerre de Sicile recommença et finit
t~ Sn.Pont.

] 'P'" d,péin.7'la même année. Pompo'ius, entièrement dé->

fait par Agrippa s'enfuit en Asie, où il
AT.J.

36 auroit trouvé -un1. son ambition in-JeHome7s. auroit trouve un asyle, si son ambition In-

quiète ne lui eût pasfait encore prendre les

armes. Il fut obligé de se rendre aux lieu-

tenons d'Antoine, qui le firent périr.

o«.Yhi.rf(<.Lépidus avoit passé en Sicile avec des
pm,cPi.

£orces considérables; mais il ne se propo-
soit de seconder son collègue que pour lui

enlever la dépouille de Pompéius. Ce projet

ne lui réussit pas. Ayant été abandonné de

ses troupes, il fut relégué à Circéies, où il
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passa le reste de ses jours dans l'obscurité.

C'étoit un homme sans talens et sans con-

sidération. Gctavius, qui s'empara de l'Afri-

que, lui laissa seulement le grand ponti-
ficat qui étoit inamovible.

Cette année est l'époque de la grandeur n.»»»™.r 0 thtre~mrr.!0tt
d'Octavius. Maître de tout l'Occident, il fol",™A™™
ne parut occupé qu'à faire goûter les dou- "eSc\°miv^

ceurs de la paix. Sans être moins cruel, il

devint moins sanguinaire. Il est vrai qu'il
sacrifia à sa vengeance ou à sa sûreté les d'à,'™3?.1!.

chevaliers et les sénateurs qui avoient suivi

le parti de Pompéius mais il se fit, envers

le peuple un plan de modération qui com-

mença à faire goûter son gouvernement.

Cependant il n'est pas vraisemblable qu'il
eût jamais pu réduire sous sa domination

toutes les provinces de l'empire, si Antoine

n'avoit pas travaillé dès-lors à se rendre

odieux et méprisable.
Au milieu des préparatifs de la guerre t.i.». a»™.

contre les Parthes, Antoine, occupé de sa j;°reliclli°i""

passion pour Cléopatre, fit venir cette reine

en Syrie. Il lui donna toute la Pliénicie,

excepté Tyr et Sidon, la Cèle-Syrie, une

partie de la Judée et une partie des pays
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Arabes Nabathéens dépouillant plifsieur*

princes qui étaient sous la protection de

la république. Il ajouta encore à ces dons

la cession des droits du peuple romain sur

l'île de Gliipre et sur Cyrène, anciens dé-

merabremens de la monarchie d'Egypte.
Ce sont ces libéralités qui commencèrent

à le rendre odieux nous verrons bientôt

comment il se rendra méprisable.
sume««'a Après s'être séparé de Cléopatre, il partitra;,>rr3ae~

sonimpiii.ncepourl'Arménie, où étoit le rendez-vousseieiperle*. r
de ses troupes, et où régnoit Ariabaze, f

fils de Tigrane, alors allié des Romains.

La grande Médie, qui avoit Ecbatane pour

capitale, éloit sous l'empire des Parthes.

Le reste de cette province avoit un roi par-

ticulier, auquel Artabaze faisait la guerre,
et auquel les Parthes donnoient des secours.

Antoine regarda cette guerre comme une

occasion favorable à ses desseins. Il avoit

une armée de cent mille hommes.

La saison étoit avancée.Sestroupes, fati-

guées d'une marche de trois cents lieues,

avoient besoin de repos. On lui conseilla

de passer l'hiver dans l'Arménie, où il pou.
voit toutpréparer pourentrer dans la Médie
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ues les premiers jours du printemps et

tivant que les Parthes eussent rassemblé

leurs forces. Son amour ne put souffrir ce

délai. Impatient de retourner victorieux en

Égypte, il marcha sur-le-champ pour as-

siéger Praaspa capitale du roi des Mèdes;

et, afin d'arriver plus tôt devant cette place,
il laissa en chemin ses machines de guerre
sous la garde de deux légions. Presque
aussitôt ces légions furent taillées en pièces

par le roi des Parthes qui venoit att

secours de Praaspa, et cet échec fut suivi

de la défection d'Artabaze qui retourna

dans son royaume avec toutes ses troupes^
Sans machines de guerre les Romains

faisoietit de vains efforts contre une place

forte et bien munie. Assiégés eux-mêmes

dans leur camp, ils étoient exposés aux

attaques brusques et fréquentes d'un en-

nemi qu'ils ne pouvoient vaincre car l'ar*

mée des Parthes se dissipoit et reparoissoit

avec la même facilité. Dans cette situa-

tion, Antoine eut à se reprocher son im.

prudence.
11 lui étoit impossible de sa

rendre maître de Praaspa, et il lui étoit

presque impossible de se retirer; mais, s'il
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lardoit, la retraite devenoit tous les jour'

plus difficile.

Il leva le siège, et partit. Il traversa cent

lieues de pays. Toujours harcelé par les

Parthes, il livra dix-huit combats d'où il

sortit vainqueur. Il souffrit beaucoup de

la disette. Souvent même il manqua d'eau.

Il perdit ses bagages et vingt-quatre mil!e

hommes, dont la plus grande partie périt

par maladies; et, ayant ramené en Ar-

ménie son armée épuisée de fatigues, il

fut forcé à user de dissimulation avec

Artabaze, pour obtenir de ce roi, qui
l'avoit abandonné, l'argent et les vivres

dont il, avoit besoin.

romi;™i™ Antoine éprouva dans cette retraite

to,™!«n.ctd,.combien les soldats lui étoient dévoués.

Ils le consoloient ils ne paroissoient

inquiets que pour lui; et, plus ils souf-

froient eux-mêmes plus ils lui don-

noient des marques de respect et d'atlache-

ment. Ces sentimens étoient dus à son

courage, à ses talens, à sa franchise et

à son caractère sensible et compatis-
sant. Mais la prospérité étoit funeste

pour lui parce qu'elle étouffoit ses ver-
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tus, et qu'elle donnoit un libre cours à

ses vices.

Il lui falloit des succès pour faire ou- Alllm,,“,“

bl' .1 f. ~t
f,i' pae

blier les pertes qu'ilavoit faites, et qu'il i"ir'>e",r <i»1 1 • l revoitCieopa-
ne pouvoit attribuer qu'à son imprudence.

'"
ea

Cependant, au lieu de prendre ses quartiers

d'hiver en Arménie, ce qui l'auroit mis a»,j. r. s«,

dans une position à recommencer la guerre
deHome718.

avec avantage, il se hâta de ramener son

,armée en Syrie; et dans cette marche à

travers les neiges et les glaces, il perdit
encore huit mille hommes. Voilà ce qu'il
sacrifioit à l'empressement de revoir Cléo-

patre, qui vint au-devant de lui jusqu'à
Sidon. Il la suivit bientôt en Egypte, où

il employa plus d'une année à de nou-

veaux préparatifs de] guerre. Il avoit de

la peine à s'arracher aux charmes de cette

reine.

Lorsquetoutfutprêt,il tourna ses armes ,tl"V'"ll
contre Artabaze, dont il feignoit d'être en-

core l'allié. Il lui envoya des députés pour Avj c. 3<

engager à le venir joindre; et ce roi ayant
aeI\QlIlC7~O.

été obligé, pour écarter tout soupçon, de

se rendre dans le camp d'Antoine, fut

arrêté. Alors la conquête de l'Arménie
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devint facile et ce fut à quoi le triumvir

borna res exploits pour cette campagne.

A&!ad™r!ltà
De retour en Egyple, il triompha dans~t~u<=. r

la capitale de ce royaume, et devint par
cette démarche un ç,bjet de scandale pour
les Romains.C'étoit selon eux prostituer
le triomphe, que de le transporter dans

une ville étrangère, pour en donner le spec-
tacle à une reine, et pour mettre à ses pieds
les dépouilles d'ua roi, auparavant allié de

la république.

,o,'fr.irr!"iï*.Ce général devoit donner bientôt un plus

iiTtsyp». grand scandale. Il étoit revenu en Syrie
dans le dessein de marcher contre les Par-

tto'iu'r»'*3'rïies"La circonstance paroissoit pour lui
qc:ltOIl\f;J,

d'autant plus favorable, qu'il venoit de

s'assurer de l'alliance du roi des Mèdes

et que l'empire des Parthes étoit alors fort

troublé. Tout-à-coup néanmoins il aban-

donna son projet, et il revint en Egypte

pour dissiper les ihquiéiudes de Cléopatre,

qui étoit jalouse d'Octavie, ou qui feignoit
de l'être.

nrfore»a
i Octavie r e cédoit point en beauté à la

M"' reine d'Egypte. Elle avoit des grâces, un

tsaractère aimable. Elle joaissoit d'une cou-.
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sidération méritée par ses vertus, et son

mari l'avoit aimée. Elle venoit pour se

rendre auprès de lui lorsqu'en arrivant

à Athènes elle recut des lettres d'Antoine

qui lui défendoit d'aller plus avant. Elle

obéit, et revint à Rome.

Antoine ne se borna pas à donner àp^.5",*?“

Cléopatre cette preuve de son amour il "ïrô'itU1..t mép~lIBbt..
voulut encore la rassurer à jamais par une

démarche d'éclat. Jouet d'une femme arti-

ficieuse, qui feigaoit de l'aimer, ils'aveugla
sur ce qu'il devoit à la république et sur

ce qu'il se devoit à lui-même; et, sacrifiant

sa. répulatkm à son amour, il se rendit

méprisah'e aux Romains.

Il fitélever dansle gymnase deux trônes

l'un pour lui, et l'autre pour Cléopatre. Là »

en présence du peuple d'Alexandrie, il jura

qu'il tenoit Cléopatre pour son épouse lé-

gîtime. Il la déclara reine d'Égypte de

Lybie de Chipre, de Cèle-Syrie con-

jointement avec Césarion qu'il reconnut

pour fils du dictateur. A deux fils qu'il
avoit eus d'elle, Alexandre et Ftoléméc,
il distribua des royanmes au premier
l'Arménie et la monarchie des Parthes,
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dont il seproposoit la conquête au second,

la Syrie, la Phénicie et la Cilicie. Enfin il

donna à l'un et à l'autre le titre de Roi

des rois. Après avoir fait de pareilles dis-

positions, il s'inquiéia si peu de ce qu'on
en penseroit à Rome, qu'il en écrivit lui-

même les détails aux deux consuls, Eomi-

tius Ahénobarbus et C. Sosius.

Oftavin* tb-
Les consuls

qui
s'in'éressoient à lui

sup-

i'ni"rri»''Tiî. primèrent ses lettres. Mais une reine
e'pou-

2.~ine <.1..1 1)" 1.™ iriuiaîi-sée par un général romain ses fils reconnus

pour rois, et des provinces démembrées

a» j c s, ^e l'empire, sont des choses qui ne pou-
B°°" voient pas être long-temps igtiore'es et qui

dévoient exciter Findignaiion publique.

Octavius, aussitôt qu'il en eut été infor-

mé, eut soin d'en instruire le sénat et le

peuple; et il représenta son collègue comme

un homme capable, s'il en avoit le pou-

voir, d'assujettir Rome à Cléopatre, et de

transporter le siège de l'empire dans la

capitale de l'Egypte. La conduite d'An-

toine ne donnoit que trop de fondement

à ces soupçons. Les déserteurs de son parti

les confirmoient et ceux mêmes qu'on

croyoit lui être encore attachés, et ne l'avoir
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abandonné que pour se dérober à la

t^ujtàjT ^r'/Èfide Cléopatre, contribuoient à le r^8SSfâw!lv«/
odieux et méprisable, par cela même 4«I^S^tJiç\Tr
l'avoient abandonne'. Dans cette dif.posi^»*
tion des esprits il fut facile à Cclavius

d'obtenir un décret qi>i privoit Antoine

de la puissance triunmrale et la guerre
fut résolue. Il est vrai qu'il ne la fit dé-

clarer qu'à Cléopatre mais Antoine la

lui déclara à lui-même.

Octavius qui n'avoit pas fait ses prépa- ^«n.p^.yer f !,tj~)!.Anlfll-
rations avuit besoin de toute l'année pour û'^2*
les achever. Il manquait d'argent et les

impositions auxquelles*il étoit forcé d'a-

voir recours soulevoieiit contre lui tous

les peuples. Dans une telle conjoncture il

ne craignoit rien tant que d'être attaque.

Antoine, maître des richesses de l'O-

rient, pouvoit se hâter. Mais, pendant que

ses troupes se rassembloient lentement aux

environs d'Éphèse, il étoit lui-même à Sa-

mos où il donnoit des fêîes à Cléopatre-

Il vint ensuite avec elle à Athènes, où'

parmi des jeux de toute espèce, il lui fit

fendre les plus grands honneurs. C'est ainsi

qu'il cousu moit le temps. Il se co»dui-
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%> hS* f'Ijjk avec
tant de lentenr et de négligence;

\V *rf*ii>3*?i'5pTF'e printemps suivant, lorsque toutes
ses

N i$5^| ,Î^M^5'(>ns n'éfoieut pas encore arrivées, et que
*^i*ia plupart de sesvaisseaxixmanquoient de

matelols et de rameurs, il fut au moment

d'être surpris par Octavius qui partit de

Brindes avec toutes ces forces.

i«imfai'ju- La journée d'Actium termina cette que-
'

relle par une bataille navale, engagée à la

vue des deux armées de terre vis-p-vis

Arjc3i.de l'embouchure du golfe d'Ambracie-icRU.1P~7:.J. c?
On combattoit de part et d'autre avec un

égal courage et il n'y avoit encore rien de

décidé, lorsque toùt-à-coup Cléopatre s'en-

fuit avec ses vaisseaux; et, ce qui n'est pas

concevable, c'est qu'Antoine courut après

elle abandonnant ceux qui mouroient

pour lui. Ses troupes se défendirent encore

pendant quelques heures, et ne se rendi-

rent que lorsque la mer, devenue grosse,

ne permettoit plus de combattre. L'armée

de terre, composée de dix-neuf légions, se

refusoit à toutes les propositions de l'en-

nemi. Elle ne pouvoit se persuader que ton

général l'eût abandonnée, et elle s'atlen-

doit à le voir reparoître d'un moment à
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l'autre. Mais enfin, forcée à céder la

nécestdlé, elle prêta serment au vainqueur
le septième jour après la bataille.

C'est ainsi qu'Antoine s'oublia. A la tête

de son armée de terre dont il avoit éprouvé
le zèle et le courage, il aurait pu se regar-
der comme assuré de la victoire. Par com-

plaisance pour Cléopatre, avec des vais-

seaux mal équipé); et peu exercés, il atta-

qua une flotte qui avoit appris à manœu-

vrer et à combattre dans la guerre contre

Pompéius; et, au milieu de l'action, il aban-

donne toutes ses troupes pour courir après
cette reine.

Il ne lui. manquoit plus que d'en être A0<«i.,r»i
Irah~parCir..

trahi. Il le fut. Octavius, qui avoit passé en ?£"?''!«il

Asie, s'avançoit vers l'Egypte. Cléopa.tre
r.ut.

lui fit livrer Péluse. Elle ent-ietenoit avec

lui une négociation secrète, et elleosoit es- dt'ào1^

pérer de s'en faire aimer. Mais elle plon-

gea en quelque sorte dans le sein d'An-

toine le poignard dont il se tua; et, après
avoir fait sur Octavius l'essai de ses char-

mes, elle se tua elle-même pour ne pas
orner un char de triomphe.

OçtaVius revint à Rome, où le sénat lui o««îw ««(.
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! «t.. Prodlgaa tous les honneurs. Il se condui-
`~~°. sit avec la modération qu'il affectoit de-

puis la défaite ds Pompéius. Il usa de clé-

i.\lu?.'k mence parce qu'il lui importoit de gagner
les partisans d'Antoine et qu'il ne restoit

plus dans le parti républicain de têtes qui
fussent à redouter. Il fit des largesses au

peuple; ils donna des spectacles; il remit

ce qui étoit dû au fisc; il récompensa ses

troupes avec de l'argent et avec des terres

qu'il acheta. Les richesses immenses qu'il

rapportoit d'Egypte fournirent toutes ces

libéralités. A cette année commença la

monarchie, qui ne finira qu'avec l'Empire.

n «m.»:, Césarne dut son élévation qu'à lui-même.

eiicôiJù'ntèrOctavius dut la sienne aux circonstances,

et il les trouva si favorables, qu'il se fût

épargné bien des cruautés s'il eût eu plus
de courage ou plus de talens. Il dut ses

soldats à l'adoption du dictateur; le be-

soin que la république eut de lui, à la con-

duite inconsidérée d'Antoine; à Cléopatre

le bonheur de n'avoir plus de concurrent àà

la flatterie, la réputation de grand homme.

FIN DE CE VOLUME.
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tius Varro nommé consul avec L. Ernilius. Armées

envoyées en Sicile et dans la Gaule Cisalpine. An-

nibal se rend maître de la citadelle de Cannes. Le-

vées que fait la République. Les armées en présence.

Bataille de Cannes. La défaite de Varron répand

l'alarme à Rome. Elle paroissoit livrer cette ville

aux Carthaginois. Rome se rassure. Ses ressources.

Précautions superstitieuses et barbares. Le sénat
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.l-etusé de racheter les prisonniers. Réception cru u

fcit à Varron.

CHAPITRE IV.

3usqii la fin de la seconde guerre punique

page 116.

Carthage n'envoie point de secours à Annibal.

Avantage' des Seipious en Espagne, Consuls plé-
béiens l'un et l'autre pour la première rois. Circons-

tance ou Philippe fa.t alliance avec Annibal. Car-

thage éprouve des revers par-tout. Mort d'Hiérou.

Idée de son règne. Philippe arme contre les Romains.

Ëpocjue de la décadence d7Aiinil)al. Siège de Syra-
cuse. En Espagne, les Romains soutiennent leurs

succès. En Italie, ils reprennent la supériorité.

Pertes qu'ils font en Espagne. Victoires de L. ftiar-

cius. Triomphe de Marcellus. Touie la Sicile sous

la domination des Romains. Scipion se prépare à

faire le siège de Carthagène. Il se rend uiaîire de

cette place. Il gagne l'affection des peuples. Pertes

que font les Carthaginois. Etat d'épuisement où,

sont les Romains. Situation d'Ainiibal, lorsque son

frère Asdrubal arrive en Italie. Résolution hardie

de Claudius Néro. Défaite et mort d' Asdrubal. Fin

de la guerre en Espagne. Magon, frère d'Annibal

maître de Gênes. Molil'pour les Romains de rler

la guerre en Afrique. Ce projet, que Scipion pro-

pose, trouvedes oppositions. Moyens qu'cmpl, ient

les Carthagino s pour empêcher Scipion de passer

en Afrique. Moyens qu'emploient à Rome les en-

nemis de Scipion. Ce général passe en Afrique. Ceu-
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sure de Claudius Néro et de Livius Salinatof. L'en-

I reprise de Scipion n'est plus traversée. Il brûle les

deux camps ennemis. Autres victoires des Romains.

Inquiétudes des Romains après le départ d'Anni-

bal. Défaits d'Annibal. Traité de paix.

CHAPITRE V.

De la Macédoine et de la Gréce r's Id fia de la se-

conde guerre punique, page 147.

Il n'est pas nécessaire d'étudier en détail toutes

les guerres des Romains. Brigandages des Etoliens.

On arme contre eux. Cléomène, roi de Sparte,

meurt en Egypte. Rois qui lui succèdent. Sage con-

duite de Philiple pendant la'guerre sociale. Il pu-
nit des hommes qui àbusoient de sa confiance.

II accorde la paix aux Etoliens pour faire la

guerre aux Romains. Combien les Grecs auroient

été puissans, si ce prince avoit su les réunir. Il

leur devient odieux. Ennemis qu'il a tout-à-la-fois.

Education de Philopémen. Il conserve la liberté

aux Mégalopolitains. 11 contribue au succès de la

bataille de Sélasie. Les Achéens deviennent sous

ses ordres d'excellens soldats. Victoirequ'il remporte
à Mauiinée. Les Romains déclarent la guerre au

roi ds Macédoine.

CHAPITRE VI.

De la premiers guerre de Macédoine et de ser

suites, page 164.

Quels étoient les peuples les plus puissans. Portes.



»E l'iiistoirï ancienne, lit. VIII.

que fait Philippe. Les Étoliena se déclarent contre

lui. Conduite de T. Quintius pojr priver Philippe

des secours de la Grèce. Succès des armes de Quin-

tius. Les Achéens s'allient des Romains. Nabis, roi

de Sparte, devient aussi leur allié. Les Béotiens

sont forces d'entrer dans la même alliance. Quin-

tius, vainqueur à Cinocéphale, accorde la paix à

Philippe. Il humilie les Étoliens. Il fait croire aux

Grecs qu'ils sont libres. Cependant il les assujettit
aux Romains. Guerre qu'il fait à Nabis. Il quitte
la Grèce. Nabis reprend les armes. Philopémen

associeSparte à la république d'Achaïe,

CHAPITRE Vil.

Des royaumes de £ Orient avantla guerre de Syrie,

page '178.

Il importe de connoître quelle étoit la puissance'
des monarchies de l'Asie. Royaume de Pergame.

Royaume de Bithynie. Royaume de- Cappadoce.

Royaume d'Égypte. Démemhreniens de la monar-

chie de Syrie sous Antiochus Soter et sous Antio-

chus Théos. Règne de Séleucus Callinicus. Règne

de Séleucus Cerauuus. Foiblesse des monarchies

d'ÉgypIe et de Syrie. Ptolémée Philopalor roi

d'Egypte. Antiochus le Grand gouverne par Her-

mias. Antiochusle Grand tait la guerre à Ptolémée

Philopator. Antiochus fait la paix avec l'Egypte.

Autres expéditions de ce monarque. Après la mort

de Philopator
Antiochus et Philippe se liguent

contre l'Egypte. L'Egypte sous la. protection des
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Romains. Antiochus fait des alliances. Il porte ses

armes dans l'Asie
islâieure

et dans la Thrace.

CHAPITRE VIII

De la guerre dé Syrie, page 197.

Conseils d'Annibalan roi de Syrie. Pourquoi An-

tiochus ne les suit pas. Il se propose la conquête de

la Grèce. Les Grecs ne lui sont pas favorables.

Nouveaux conseils d'Annibal. Quartier d'hiver

d'Antiochus. Il est vaincu, et il repasse en Asie.

La conquête de l'Orient devient facile aux Ro-

mains. Antiochus se prépare à résister aux Ro-

mains. Il perd une bataille. L. et P. Scipion pas-

sent en Asie. Antiochus abandonne l'empire de la

mer. Vaincu à Magnésie, il reçoit la loi. Traite-

ment que le sénat fait aux alliés. Campagne du

consul Manlius.

CHAPITRE IX.

Jusqu'à la seconde guerre de Macédoine, page 207»

Les Romains ôtent au roi de Syrie le droit de la

guerre. La puissance des Romains en Asie est l'é-

poque de la décadence des mœurs. Pourquoi Sci-

pion l'Africain est accusé de péculat. Ce fut Caton

qui le fit accuser. Mot de Scipion l'Africain au

peuple. Tib. Gracchu» impose silence à ses enne-

mis. Scipion l'Asiatique est condamné injustement.
Caton nommé censeur, malgré les brigues de la
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noblesse. Philippe comparaît devant les commissai-

res du sénat. Les Achéens refusent d'obéir aux

commissaires. Nouveaux commissaires envoyés par

le sénat. Cruauté de Philippe. Il 'envoie son fils à

Rome pour se justifier. Les Achéens obéissent aux

nouveaux commissaires. Le' sénat affecte de ne

prendre aucune part aux troubles du Pélopcnèse.

Mort de trois grands généraux. Les Achéens sont

Irahis par Caliicrate, leur député. Philippe fait

mourir son fila Démétrius, et meurt.

CHAPITRE X.

De la seconde guerre de Macédoine et de tes suites,

page 220.

Informé que Persée se prépare à la guerre, 1»

sénat la lui déclare. Antiochus Epiphane succède à

son frère Séléucus. Il arme contre le roi d'Egypte
Ptolémée Philométor. Des autres rois qui pouvoient

prendre part à la guerre de Macédoine. Des dis-

positions des peuples qu'on nommait libres. Peuples
de la Grèce qui se déclarent pour les Romains.

Persée hésite, lorsqu'il devoit commencer la guerre.
La république gouvernée pour la première fois par
deux consuls plébéiens. Persée remporte une vic-

toire dont il ne sait pas profiler- Il demande la paix.

Campagnes des consuls Hostilius et Marlius. Les

Rhodiens croient pouvoir forcer Rome à la paix.
Paul-Emile chargé de la guerre de Macédoine.

Guerre d'Egypte. Persée songe à se faire des al-

liés. L. Anicius soumet l'Illyrie. Paul-Emile sou-
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met ta .Macédoine. Antiochus Jipiphane évacue

l'Egypte. Réglemens faits dans la Macédoine et dans

l'Illyrie. Traitement que Rome fait aux peuples et

aux particuliers qui se ne sont pas declarés pour
elle.

CHAPITRE XI.

Jusqu'à la ruine de Carlhage, page 241.

Des monarchies de l'Asie mineure après ]a ruine

du royaunie de Macédoine. Règne d'Anliochus

Eupator. Règne dePhilomélor et de Phiscon. Règne
de Demétrius Soter. Conspiration qui met sur le

trône de Syrie Alexandre Bâta. Autres révolutions

dans cette monarchie. Phiscon règne seul en

Egypte. Il est inutile d'étudier l'histoire de ces Mo-

narchies. Pourquoi les peuples de l'Espagne étoient

difficiles à subjuguer. Pourquoi ils reprenoient con-

tinuellement les armes. Guerre qui a été la cause

de la guerre que Viriathus a faite aux Romains.

Cause de la troisième guerre puniclue. Perfidie des

Romains. Carthage assiégée. Andriscus. Guerre en

Macédoine. Les Achéens se révoltent contre un dé-

cret du sénat. Le sénat montre de la modération.

Les Achéens prennent cette modération pour de la

timidité. Ils sont vaincus. Ruine de Corinthe. Fin

du siège de Carthage et ruine de cette ville.
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LIVRE NEUVIÈME.

CHAPITRE PREMIER.

Considérations sur les accroissemens des Romains

page 268.

Progrès des Romains dans les six premiers siècles.

Si leurs ennemis ne se sont pas réunis, ce n'est pas

que le sénat ait eu pour maxime de les diviser. Le

gouvernement des Romains s'est formé conune à

leur insu. Leur agrandissement n'est pas l'effet d'un

plan qu'ils se soient fait pour s'agrandir. Il est

l'effet des usages que les circonstances ont introduits.

Circonstances où l'empire de la république romaine

fut le mieux affermi. Circonstances où cet empire
doit s'affoiblir. Ce n'est point par politique que les

Romains ont été constaos dans certaines maximes.

Les Romains ont été supérieurs dans l'art mili-

taire.

CHAPITRE II.

Des effets que le luxe doitproduire dans la répu-

blique romaine, page 2y3.

Le luxe, quand il commença, fut un objet de

scandale pour les Romains. Comment i1ss'y accou-

tumèrent. Quand il s'est introduit chez eux. Il de-

voit faire des progrès rapides. Comment l'usage au-

torisa les magistrats à fouler les peuples. Avidité

avec laquelle les Romains recherchent les choses
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de luxe. Dans les cornmenceinens 1 avidité eut

pour objet d' enrichir le trésor public. Dans la

suite les généraux furent avides pour s'enrichir

eux-mêmes. Effets que cette avidité devoit produire.

L'oisiveté, qui contribua à l'agrand.ssemeut de la

république,, devoir rendre le luxe plus pernicieux.
Le luxe ruine tôt ou tard les états. Effets qu'il a

produits à Rome.

CHAPITRE III.

Jusqu'au tribunat de Tibsrius Gracchus r

page 3olî.

Après avoir observé les causes de la grandeur
des Romains, il re3le à observer les révolutions

dans les mœurs et dans le gouvernement. Conduite

des Romains dans la guerre d'Espagne. Leur con-

duite avec Viriathus. Leur conduite avec les Nu-

mantins. Soulèvement des esclaves. Loi qui règle

que les élections se feront par scrutin.

CHAPITRE IV.

Du tribunat de Tibérius Gracchus page 3lg.

Circonstances ou les troubles commencent sous

le tribunat de Tibér. Gracchus. Motifs de Tibé-

rius pour renouveler la loi licinia. Oppositions

des riches. Adoucissemens que Tibérius apportent

à celte loi. Raisons avec lesquelles il combatloit les

riches. Comment les riches se défendoient. Incon-

véniens de lu loi licinia. Elle passe après que Ti-
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bérius a fait déposer le tribun Octaves qui s'yy

opposoit. Puissance de Tibérius. Il fait de nou-

velles propositions qui soulèvent le sénat. Il de-

mande à être continué dans le tribunat. Il est as-

60raiué par les sénateurs.

CHAPITRE V.

Jusqu'à la mort de Caîus Gracchus page 3ag.

Aristonicus qui se rend maître du royaume
de Pergame, est fait prisonnier, et étranglé. In-

dignation du peuple après la mort de Tibérius.

Scipion Nasica est contraint de s'exiler. Le sénat

feint de consentir à l'exécution de la loi licinia.

Scipion l'Africain empêche que celte loi ne soit

exécutée. Devenu odieux aux triumvirs il est as-

sassine. C. Graochui s'exerce à l'éloquence. Il ob-

tient la questure. Il est élu tribun. Lois qu'il pu-
blie. Il ôte les jugemens aux sénateurs et il les

transporte aux chevalier». Commencement de

l'ordre équestre. Pouvoir de Caius. Il est continué

dans le tribunat. Moyen employé par les sénateurs

pour diminuer son crédit. Il conduit une colonie a

Carthage. Son absence est nuisible. Il ne'peut pas
rétablir son crédit. Le consul Opimius jure la perte
de Caius. Il arme. Mort de Caïus. Les lois des Grac-

ques sont abolies.

CHAPITRE V. I.

Considérations sur les causes et sur le.r effets des

dissentions de la république page ^47-

Origine des dissentions. Les tribuns ne devaient
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pas se borner à la voie d'opposition. Motif qui les

faisoit agir. Moyens qu'il» avoient pour acquérir de

l'autorité. Préjugés qui défendoient les prérogatives

des patriciens. Comment ces préjugés font place à

une nouvelle manière de penser. Moyens des pa-
triciens pour défendre leurs prérogatives. Combien

ils avoient d'avantages dans les querelles qui s'éle-

voient. Comment, pendant plusieurs siècles, la pau-
vreté et l'amour de la liberté bannissoient de toutes

les délibérations la corruption et la violence. Pour-

quoi, sous les Gracques, la violence préside aux

délibérations pnbliques. Effets que cet usage doit

produire.

CHAPITRE VII.

De la guerre de Jugiirtha page 358.

Irruption des Cimbres et des Teutons. Commen-

cemens de Jugurtha. Il s'empare du royaume de

Numidie. Prostitutions dusénatet prévarication des
commissaires qu'il envoie en Numid.e. Le sénat et

ses commissaires continuent à se prostituer. Le

sénat déclare la guerre à Jugurtha. Prévarication

du consul Calpurnius. Jugurtha comparaît devant

le tribunal du peuple romain. Le sénat lui ordonne

de sortir de l'Italie. La guerre recommence. Métel-

lus la fait avec succès. Commencemens de Ma-

rius. Il supplante Métellui. Fin de la guerre. Objet
du livre suivant.
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`
LIVRE DIXIÈME.

CHAPITRE PREMIER.

Marius et Sylla, page 374.

Guerres des Cimbres et des Teutons. Marius pa-
roît la seule ressource de la république. Il défait les

Teutons et les Cimbres. Il obtient un sixième

consulat. Il médite la perte de Métellus. A cet

effet, Salurninus de concert avec lui, aspire au

tribunat et l'obtient par violence. Loi agraire

proposée par Saturninus. Conduite de Marius. Ban-

nissement de Métellus. Mort de Saturninus. Rappel
de Métellus. Marius passe en Asie. Violences des

tribuns. Abus des assemblées tumultueuses. Brigan-

dages, suite des progrès du luxe. Comment Sylla
commence à gagner la faveur du peuple. La no-

blesse intéressée à le mettre au-dessus de Marius.

Pour ne pas obéir au peuple, le sénat est dans la

nécessité d'obéir à un chef. Pourquoi les Romains

deviennent jaloux des droits de cité, qu'ils accor-

doient facilement dans l'origine et pourquoi les

alliés commencent à rechercher ces droit.. Préva-

rications des chevaliers dans les tribunaux. Mécon-

tentement du peuple. Drusus, pendant son tribu-

nat, sème des troubles. Il porte des lois en faveur

du peuple. Il partage les tribunaux entre les séna.

teurs et les chevaliers. Les alliés se soulèvent,

parce qu'ils n'obtiennent par les droits de cité,

qu'il leur avoit promis. Il est assassiné. Sa mort est

suivie de troubles. République italique, ou ligue
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des alliés. Peuples qui entrent dana cette ligne.

Comment finit la guerre sociale, qui auroit pu
être funeste à la république romaine. On crée pour
les alliés huit tribus nouvelles. Marius te ligue avec

le tribun Sulpicius, pour enlever Sylla le com-

mandement de l'armée contre Mithridate. Troubles

à ce sujet. Sylla, à qui Sulpicius ôte le comman-

dement de l'armée contre Mithridate marche à

Rome à la tête des légions. Rien ne t'arrête. Il

entre dans Rome comme dans une place ennemie.

Il réforme le gouvernement. La république, par sa

constitution ne peut plus avoir de règles fixes.

Sylla proscrit douze sénateurs. Marius s'enfuit en

Afrique. Sulpicius est tué. Pourquoi il affecte une

conduite modérée. Mithridate roi de Pont. Il fait

la guerre aux alliés des Romains. Il résout de la

faire.aux Romains mêmes. Conquêtes qu'il fait

sur eux. Sylla recouvre la Grèce pendant qu'il se

faisoit une révolution dans le gouvernement. Le

consul Cinna, chassé de Rome, est déposé par le

sénat. Il arme. Rome est presque sans défense.

Marius, qui revient en Italie, se joint à Cinna.Ils

assiègent Rome, qui leur ouvre ses portes. Cruauté

de Marius. Décret porté contre Sylla. Mort de Ma-

rius. Son fils hérite de son pouvoir. Valérius.élu

consul part pour l'Asie. Valérius est tué par

Fimbria, son lieutenant. Kmbria prend le com-

mandement de l'armée. Ses succès contre le roi de

Pont. Mithridate demande la paix. Sylla lui fait la

loi. Kmbria est abandonné de ses troupes qui se

donnent à Sylla. Brigandages
de Sylla. Il se dis-

pose à revenir en Italie. Cinna est tué. Les consuls
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de l'année suivante sont du même parti. Arrivée
de Sylla en Italie. Forces des consuls. Sylla défait

le consul Norbanus. Ii débauche l'armée du consul

Scipion. Crassus lui amène un corps de troupes..

Pompée lui en amène un autre. P. Céthégos, qu'il

avoit proscrit, se joint à lui. Les consuls Marius et

Carbon font alliance avec les Samnitcs. Sertorius

passe en Espagne. Marius vaincu s'enferme dans

Préueste. Sylla à Rome. Norbanus et Carbon quit-

tent l'Italie. Télésinus, général des Samniles,

menace Rome. Sylla vient au secours des Romains.

Télésinus est tué ;d.ans un combat. Massacres

que Sylla fait de ses ennemis.Ses proscriptions.
Il fait égorger les Prénestins. Il, est nommé dic-

tateur. Comment il exerce la dictature. Ch.an-

gemens qu'il fait dans le gouvernement. Il abdique.
Il a asservi la république sans l'avoir projeté.

Raisons de son abdication.

CHAPITRE IL.

Pompée e; Cèlar, page 43r.

La noblesse et le peuple impuissans par eux-

mêmes. Chefs du parti de la noblesse. Métellu3#
Crassus. Pompée. Lépidus entreprend' de faire

casser les lois de Sylla. Sertorius en Espagne. Il y
crée un sénat. Il e»t cher aux Lusitaniens. Méiellus

et Pompée contre Sertorius. Mépris de Sertorius

pour Pompée. Avantages de Sertorius. Mithridate

fait alliance avec lui. Sertorius assassiné. Pompée
termine la guerre d'Espagne. Guerre de Spartacus.

Pompée veut dérober il Crassus la gloire de fa-
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voir terminée. Pompée et Crassus sont élus consul*.

Pompée et Crassus refusent de licencier leurs trou-

pes. Crassus recherche la faveur du peuple par des

largesses; Pompée par des lois agréables à la mul-

titude. Conduite de Pompée lorsqu'il est sorti de

magistrature. Guerre de Mithridate. Lucullus sub-

juge le Pont. Puissance de Tygrane, roi d'Armé-

nie. Lucullus porte la guerre dans l'Arménie. Il

remporte deux grandes victoires. Il prend ses quar-
tiers d'hiver dans la Mésopotamie. On n'attendoit

pas de lui de si grands succès. Soulèvement de ses

troupes. Mithridate recouvre son royaume. Origine

de la guerre des Pirates. Pompée nettoie les mers.

Pouvoir qu'on lui donne en cette occasion. On

charge Pompée de la guerre contre Mithridate,

et on lui confie toutes les forces de la république.
Sa dissimulation et sa jalousie. Pompée chasse

Mithridate du Pont, et Tigrane se soumet. Il ré-

duit la Syrie en province romaine. Mort de Mi-

thridate. Pompée rétablit Hircan. Il règle les af-

faires du Pont. Désordres que les richesses causoient

dans Rome. Catilina. Son caractère. Comment il

forme un parti. Catilina brigue le consulat. Con-

duite de Cicéron à son égard. On refuse le consulat

à Catilina, et on le donne à Cicéron. Conjuration

de Catilina. Cicéron est instruit des desseins des

conjurés. Précautions qu'il prend. 11 n'a pas des

preuves suffisantes. Crassus lui apporte des lettres

anonymes. Catilina arme ouvertement. Disposi-

tions des esprits dans cette conjoncture. Les con-

jurés, qui étoient restés à Rome, tentent d'engager

dans leur parti les députés des Allobroges. Ces
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conjurés sont arrêtés et convaincus. Le sénat les

juge, et ils sont exécutés. Catilina, vaincu et tué.

Cicéron regardé comme le patron de l'ordre éques-

tre. César accusé d'avoir été compl.ce de la conju-

ration de Catilina. Caractère de César. Proscrit

par Sylla, il en devient plus circonspect. Il partage

de bonne heure la faveur du peuple. Il veut faire

revivre la faction de Murius. Il humilie le parti de

Sylla. Il allioit les petites choses et les grandes

qualités. Gloire de Pompée à son retour d'Asie. Sa

modération. Son caractère. César propréteur en

Espagne. Son plan et sa conduite. De retour en

Italie, il réconcilie Crassns et Pompée. Triumvirat.

Caton s'élève inutilement contre les desseins des

triumvirs et contre les mœurs de son siècle. Bibu-

lus est donné à César pour collègue dans le con-

sulat. César consul se conduit comme un tribun'

factieux. Loi agraire qu'il porte au sénat. Il la

fait passer dans une assemblée du peuple. Il en

fait jurer l'exécution. Il dispose de- tout. Bibulus

est sans autorité. Murmures contre les triumvirs.

Ils auroient pu gagner Cicéron. P. Clodius, ennemi

de Cicéron, se ligue avec les triumvirs, et obtient

le tribunat. Précautions de César avant de partir

pour les Gaules. Cicéron exilé. Caton est envoyé

dans l'île de Chipre. Royaumes légués au peupla
romain. Exemple du traOc que les magistrats fai-

soient de leur pouvoir. Rappel de Cicéron. On

donne à Pompée la surintendance des vivres pour

cinq ans. Pompée perd de son crédit, et les deux
autres triumvirs paroissent n'avoir plus besoin de
lui. César, quoique absent, est tous les jours plus
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puissant à Rome. Sa conduite. La division deg

triumvirs enhardit leurs ennemis. Les triumvirs re-

nouvellent leur association. Leur traité. Cicéron

recherche l'amitié des triumvirs. Pompée fait cons-

truire un théâtre à demeure. Pompée entretient

les troubles dans la république. Les liens qui unis-

soient César et Pompée sont entièrement rompus.

Pompée consul sans collègue. Il prend un collègue.
Consuls désignés. Pompée continue d'avoir la prin-

cipale aulonté. Il attend avec impatience que
César ait licencié ses troupes. Mesures de César.

Pompée les veut rompre, et ne les rompt pas. Pro-

posit on du consul Marcellus, qui veut désarmer

César. Pompée songe à faire passer cette proposition
sous les consuls de l'année suivante. César gagne

un des consuls et le tribun Curion. Curion rompt
les mesures de Pompée. Motifs qui donnent de la

confiance à Pompée. César s'étudie à mettre de

son côté les apparences de la justice. Il écrit au

sénat. Le sénat lui ordonne de licencier ses troupes.

César s'assure de ses soldats. Il passe le Rubicon.

Troubles que cette nouvelle produit à Rome. Peu

de ressources de Pompée à l'approche de César.

Pompée, passe en Epire. Pourquoi César ne 1©suit

pas. César à B orne. 11part pour l'Espagne. Il la sou-

met. Defaites de ses lieutenans.Il revient à Rome

lorsqu'il avoit été nommé dictateur. II est élu con-

sul, et part pour Brindes. Ses forces. Forces de

Pompéei César passe en Épire. Les deux armées en

présence. Action où Pompée a l'avantage. César

et Pompée passent dans la Thessalie. Confiance

du parti de Pompée qui est entièrement défait.
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Pompée se retire chez Ptoléinée qui étoit en guenô

avec Cléopatre sa sœur. Il est égorgé. César pleure

la mort de Pompée. Il se porte pour juge entre

Ptolémée et Cléopatre. Ptolémée arme contre

lui. Gésaf vainqueur dispose de la couronne d'É-

gypte. Après avoir vaincu Pharnace et réglé les

affaires de l'Orient il revient à Rome, où il y avoit

de grands désordres* II passe en Afrique où le parti

de Pompée s'étoit relevé. Ruine de ce parti. Clé-

mence de César. Il triomphe. Il fait divers règle-

mens. Ruine du parti des fils de Pompée. Honneur»

qu'on rend à César. On le nomme empereur. Nou1-

velle acception de ce mot. Projet qu'il formoit. Il

multiplioit les récompenses. Le sénat étoit humilié.

Le peuple ne croyoit pas avoir rien perdu. Il n'étoit

plus possible de rétablir le gouvernement républi-
cain. Conjuration contre César. Il aspire à laroyaulé
et il est assassiné. Effet que produit sa mort.

CHAPITRE III.

Marc-Antoine et Caïtis Octavius, page 540.

Il s'agit de décider si les conjurés seront punis ou

récompensés. Embarras des sénateurs. Décret du

sénat. Gouvernemens donnés aux chefs des con-

jurés. On ordonne que le testament de César soit

exécuté', et on lui décerne les honneurs de la sé-

pulture. Effet que produisent sur le peuple ce

testament et ces funérailles. Les chefs des conjurés
sortent de Rome. Conduite peu mesurée d'An-

toine. Pour gagner la bienveillance du sénat, il
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fait donner le. commandement des flottes à Sextus»y

fils de Pompée. Il fait étrangler Amatius. Dolabelia,

collègue d'Antoine achève de dissiperles émeutes

du peuple. Antoine obtient une garde. Il abolit

la dictature. Sa puissance. Il dépouille Brutng et

Cassius de leurs gouvernemens. C. Oclavius ose se

porter pour héritier de César. En arrivant en Ilalie,

il se trouve à la tête d'un parti. Parti qui lui étoif

contraire. Ce parti n'étoit pas aussi redoutable

qu'il le paroissoit. Entrevue d'Octavius et d'Antoine.

Octavius, qui veut acquitter les legs de son grand-

oncle, est traversé par Antoine. La garde d'Antoine

désapprouve les difficultés qu'il fait à Octavius. Elle

les réconcilie. Antoine obtient la Gaule Cisalpine.
Pour perdre Octavius, Antoine devoit s'unir à lui.

Antoine se brouille avec Octavius. Octavius rend

Antoine suspect à tous ceux qui s'intéressent à la.

mémoire de César. Nouvelle réconciliation peu

sincère de ces deux hommes. Si Octavius n'eût

pas eu Antoine pour concurrent, il seroit parvenu

plus difficilement à l'empire. Brutus et Cassius

quittent l'Italie. Antoine et Octavius arment. Oc-

tavius est abandonné de la plus grande partie de

ses troupes. Antoine est au moment d'être aban-

donné des siennes. Octavius lui débauche deux lé-

gions. Assemblée du sénat où Cicéron parle contre

Antoine et pour Octavius. Décret du sénat en faveur

d'Octavius. Après deux combats, Antoine est forcé

de passer dans la Gaule Transalpine. Bruit qui se

répand contre Octavius. Il ne veut pas ruiner le

parti d'Antoine. Le sénat croit la guerre finie. Pen-

dant qu'Octavius recherche Antoine, il demande
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le consulat que le sénat lui refuse. Antoine, qui

avoit passé les Alpes, les repasse à la tète de dix-

sept légious. Octavius est élu consul. Il poursuit les

meurtriers de César. Il fait révoquer les décrets

contre Lépidus. Mort de DécimusBrulus. Octavius

Antoine et Lépidu» sous le titre de triumvirs, s'ar-

rogent toute l'autorité. Ils proscrivent leurs, enne-

mis, leurs parons et leurs amis. Mort de Cicéron.

Octavius plus cruel que ses collègues. Un décret

confirme aux triumvirs la puissance qu'ils ont

usurpée.- La Sicile, qui obéit à Sext. Pompéius, de-

vient l'asyle des proscrits. Le sénat confirme à Bru-

tus et à Cassius les gouverneinens dont ils se sont

emparés. Ces deux généraux rassemblent toutes

leurs forces auprès de Philippes. Les triumvirs

viennent camper dans la plaine de Philippes. Désa-

vantage de leur position. 11 étoit dangereux pour
eux que la guerre tirât en longueur. Cassius est

vaincu et se tue. Sa mort donne tout l'avantage
aux triumvirs. Pourquoi Brutus se détermine à en-

gager une seconde action. Une bataille étoit l'uni-

que ressource des triumvirs. Brutus, qui l'ignore,
est vaincu et se tue. Puissance de Sex. Pompéius.
Conduite d'Octavius aux journées de Pliilippes. Sa

cruauté. Antoine et Octavius partagent l'empire
entre eux, et dépouillent Lépidus. Oclavius vient à

Rome. Avantages et désavantages de sa position.
Causes de la guerre de Pérouse. Fin de cette guerre.
Antoine se concilie l'affection des Grecs. Puissance

des généraux romains en Asie. Antoine en Asie.

Cléopatre vient à Tarse où il l'attendoit. Il se hâte

de suivre cette reine en Egypte. Les Parthes font
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une invasion dans les provinces romaines. Prêts à eri

venir aux mains, Antoine et Octavius sont forcés à

la pa.x, et font un nouveaa partage de l'empire.
Traité de paix avec Sex. Pompéius. Antoine re-

tourne à Athènes. Jaloux des succès de Ventidiii3,
il passe en Asie. Il cède à Ventidius le triomphe

<ju'on lui décerna. Les triumvirs multiplient les ma-

gistrats. Octavius épouse Livie. Octavius et Pom-

péius se préparent à la guerre. Menas passe
dans

le parti d'Octavius. Les flottes d'Octavius'sont rui-

nées. Il charge Agrippa de cette guerre. Pompéius
ne profite pas de ses avantages. Les triumvirs se

continuent dans le commandement. Octavie récon-

cilie Antoine et Octavius. Ruine et mort de

Sex. Pompéius. Octavius dépouille Lépidus. It

commence à faire aimer son gouvernement lors-

qu' Antoine se rendoit odieux et méprisable. An-

toine donne plusieurs provinces à Cléopatre. Guerre

qu'il fait aux Parthes. Son imprudence et ses pertes.
Combien les soldats lui étoient attachés. Autres

pertes qu'il fait par impatience de revoir Cléopatre.
Il fait la conquête de l'Arménie. Il triomphe à

Alexandrie. Prêt à marcher contre les Parthes, il

revient en Egypte. Il défend à Octavie de venir en

Asie. Son amour pour Cléopatre achève de le

rendre odieux et méprisable. Octavius obtient un

décret qui prive Antoine de la puissance triumvi-

raie. Lenteur avec laquelle Antoine se préparê à la

guerre. Journée d'Actium et ses suites. Antoine est

trahi par Cléopatre. Ils se tuent l'un et l'autre.

Oclavius affecte de la modération. Il a dû son

élévation aux circonstances.
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